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Présentation de l’éditeur :
Valentina coule des jours paisibles sur sa petite île au large de l’Italie avec son fidèle acolyte à quatre pattes, Ferdinand, et travaille dans un bar.
À Londres, Laure fait ses premiers pas en tant que journaliste, et tous les moyens sont bons pour épater le rédacteur taciturne qui la chaperonne.
Tout oppose les deux jeunes femmes jusqu’à l’apparition inopinée d’une seule et unique photographie qui va bouleverser leurs existences à jamais…
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« Exister, c’est oser se jeter dans le monde. »
Simone DE BEAUVOIR
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Le réveil de Laure sonna à 6 heures. Le bruit strident de l’appareil jurait avec l’apparence de la chambre. Le lit et la console étaient blancs, assortis. Les draps aux motifs roses, à peine défaits, trahissaient le jeune âge de l’habitante.
Cette dernière ne perçut que tardivement la sonnerie, masquée sous le bruit des jets de la douche. La Britannique dormait peu. À quoi bon perdre son temps dans un lit lorsque le monde s’offrait à vos vingt-cinq ans ?
Encore dégoulinante, elle sortit de la petite cabine de douche pour faire taire le boucan qui émanait de la pièce adjacente. Sur le chemin du retour, son pied glissa dans une flaque d’eau à l’entrée de la salle de bains : sa tête vint lourdement s’écraser contre le montant de la porte.
Laure étouffa un cri, puis se dirigea en titubant vers sa trousse à pharmacie :
— Un début de journée somme toute banal pour Laure Hampshire, soupira la jeune fille, ironique.
Sa tenue, elle l’avait soigneusement sélectionnée la veille au soir : une jupe crayon en lin beige et un top soyeux écru. Elle y avait songé pendant des jours, et c’était bien l’image qu’elle voulait renvoyer durant cette journée pleine de promesses.
Des années d’efforts allaient enfin se solder par une victoire, SA victoire. Dans quelques heures, elle ferait son entrée dans les locaux du magazine Come on London en tant que journaliste événementielle. Ça y est, elle entrait dans le grand monde : à elle les soirées théâtre, les vernissages, les grands restaurants… Et elle serait payée pour ça. Ses yeux brillaient en imaginant les articles qu’elle écrirait bientôt.
 
Devant le miroir, la jeune femme scruta son reflet : même si sa courte nuit n’avait pas impacté la fraîcheur de son teint, un œuf jaunâtre ornait à présent le sommet de son front. Elle arrangea ses cheveux pour qu’on remarque le moins possible ce détail déplaisant, et appliqua délicatement un peu de poudre libre sur son visage puis du mascara pour faire ressortir ses yeux verts. Elle attacha ses cheveux bruns dans un chignon bas, comme elle l’avait vu faire dans les magazines. Elle était fin prête.
 
Son téléphone vibra sur la table de nuit. Elle sourit en lisant le message :
Sois juste toi-même et ils t’adoreront.


Ses parents avaient dû mettre, eux aussi, un réveil aux aurores, rien que pour lui envoyer ces quelques mots. Son cœur tambourina dans sa poitrine : elle était gonflée à bloc. Laure attrapa son sac, puis claqua la porte.
C’est avec une jolie palette de mots fleuris qu’elle pesta contre son cerveau sous-alimenté, qui avait omis de lui faire penser à prendre ses clés. Il fallait absolument qu’elle songe à demander une carte de fidélité chez le serrurier du coin. Deux fois en une semaine : elle était de loin sa meilleure cliente.
*
*     *
Une langue baveuse s’écrasa sur la joue de Valentina.
— Hmm… Ferdinand… Laisse-moi dormir.
Le setter irlandais n’abandonna pas si facilement et alla débusquer la corde qui lui servait de laisse avant de japper à l’oreille de sa maîtresse.
— OK, OK, ta vessie ne peut pas tenir plus longtemps…
La jeune femme se leva doucement. Il était 10 h 15, et le rhum continuait à couler dans ses veines.
La veille au soir, elle avait fêté les trente ans du bar dans lequel elle était serveuse. Après la fermeture du grand rideau de fer, le patron avait sorti une bouteille de rhum ambré de sa réserve personnelle. L’équipe s’en était donné à cœur joie jusque tard dans la nuit. Peu habituée aux excès, Valentina regrettait déjà le dernier verre qu’elle n’avait pas eu le cœur de refuser.
L’Italienne enfila un pull en laine blanc et un jean déchiré. Elle se brossa les dents, puis attrapa la corde et laissa Ferdinand dévaler les escaliers.
 
Le soleil de ce début du mois de mai lui fit mal aux yeux. Elle se couvrit le visage quelques secondes avant de se faire héler par Mme Triviani, la pharmacienne :
— Bonjour, Valentina ! Bonjour, mon Ferdinand… Belle journée, n’est-ce pas ? Si ton mal de tête perdure, n’hésite pas à passer me voir en rentrant, je te mets de l’aspirine de côté !
La remarque ne surprit pas Valentina, tout le monde se connaissait dans cette petite ville de douze mille âmes. L’un de ses collègues avait déjà dû passer par la pharmacie ce matin, et à cette heure, l’île entière était au courant de sa gueule de bois.
Elle sourit rapidement à la commerçante, promettant de passer plus tard, puis siffla Ferdinand.
 
Le tandem se dirigea vers une plage de Caprera pour son habituelle balade matinale.
Ils arrivèrent une vingtaine de minutes plus tard sur l’étendue de sable fin. Elle avait volontairement choisi une crique exposée au vent d’est, ce qui lui assurait de s’y trouver seule. Elle enleva ses chaussures et plongea ses pieds dans le sable frais. Le paysage régalait ses yeux mal réveillés. Elle se surprenait à redécouvrir les plages de la réserve naturelle tous les matins. Elle ne s’en lassait pas et, chaque jour, respirait à s’époumoner en se gratifiant d’avoir été parachutée sur cette île italienne. Le vent balayait ses cheveux, Ferdinand courait dans l’eau cristalline : elle était simplement heureuse.
Valentina se laissa tomber dans le sable en observant son chien. Au loin, comme chaque matin, le bateau de pêche vert arrivait. 10 h 45 : il était ponctuel.
Malgré une migraine persistante, elle se sentait apaisée.
*
*     *
Laure se trouvait à présent au point névralgique de la rédaction : les gens étaient comme possédés. Les informations fusaient de toute part et une armée de pigistes téléphonait. La scène était épique. Dans une salle au fond du couloir, on lui montra un minuscule bureau, vieillot, dans lequel s’entassaient déjà trois femmes. La première, une femme âgée un peu hautaine, d’une cinquantaine d’années, se présenta comme Mary, relectrice. Elle n’avait pas l’air du genre à plaisanter, avec son tailleur vert strict et ses mocassins à pompon… Laure, sans jamais avoir été dans le jugement, savait déjà qu’elle ne s’en ferait pas une amie.
La deuxième lui rappela sa tante – bon point pour elle –, une quadragénaire qui respirait la gentillesse. Elle avait quelque chose d’élégant et d’apaisant à la fois. Elle s’appelait Lucy… ou Jessie… L’attention de Laure avait davantage été retenue par sa magnifique paire de Louboutin que par son prénom. Décidément, cette maquettiste avait quelque chose en elle de femme fatale.
La troisième, à peine plus vieille qu’elle, n’était pas plus à l’aise dans ce petit bureau. Elle s’appelait Bridget, et avait des cheveux de jais coupés au carré ainsi que de grandes lunettes en écaille qui n’atténuaient en rien sa beauté enfantine. Ses yeux de merlan frit attirèrent tout de suite la sympathie de Laure. Bridget occupait le même poste qu’elle, aussi le rédacteur en chef leur proposa-t-il de partager le même bureau.
— Attention, les prévint-il, plus vous traitez de sujets, plus vous vous rendez indispensables. Vous écrivez le matin, l’après-midi et le soir sont faits pour vous rendre aux divers événements. Vous êtes défrayées à hauteur de cent cinquante euros par semaine sur justificatif. Jusqu’à nouvel ordre, ces règles sont non négociables. J’attends vos premiers articles demain midi, sur mon bureau.
Sur ce, il tourna les talons.
 
Laure n’avait effectué que quelques stages dans le milieu de l’événementiel. Son carnet d’adresses était relativement pauvre, et son chef venait de lui signifier de sa manière lapidaire qu’il était hors de question qu’elle exige de lui ne serait-ce qu’un conseil.
Bridget se tourna vers elle en prenant une voix nasillarde qui se voulait être celle du patron et chuchota discrètement :
— « Des filles qui veulent votre place, j’en ai une liste d’attente longue comme le bras, demain c’est une autre paire de fesses qui sera assise à votre place si vous ne vous dépassez pas. »
— Il t’a vraiment dit ça ?
— Environ quarante secondes après mon arrivée, hier… Je tenais juste à préciser que je suis meilleure journaliste qu’imitatrice…
Les deux filles pouffèrent, s’attirant les foudres de Mary.
— Si je comprends bien, reprit Laure à voix basse, nous avons la matinée pour trouver ce que nous allons faire cet après-midi.
— C’est exactement ça. J’ai pris le temps de lister quelques événements, mais je n’ai mes entrées nulle part. Dis-moi que tu es la fille d’un régisseur… Ou quelque chose de ce genre ?
— Désolée, mais on va devoir se débrouiller seules sur ce coup-là.
 
Après avoir jeté un coup d’œil à la liste de Bridget, Laure poussa un long soupir : les deux premiers événements coûtaient à eux seuls trois semaines de budget. Il fallait aller au moins cher, et donc au moins percutant.
Une heure et demie après leur arrivée, les deux femmes parvinrent à dresser une liste pour l’après-midi et le soir même. Pour Laure, ce serait un marché d’artisans venus des quatre coins du monde, puis une exposition très controversée sur les manchots, dans la soirée. Pour Bridget, la présentation d’un ouvrage suivi d’une dédicace de l’auteur. La jeune femme connaissait bien l’écrivain et aurait matière à broder le temps d’un article. Elle filerait ensuite au cinéma où était projeté le nouveau film de Tarentino, dont elle était une grande fan.
Elles prévirent de se retrouver pour grignoter quelque chose plus tard dans la soirée, afin de se donner des conseils dans l’écriture de leurs articles mutuels, histoire d’avoir une trame pour le lendemain.
 
Quelques minutes avant de partir en pause déjeuner, Laure croisa sur le chemin des toilettes la propriétaire de la magnifique paire d’escarpins noirs à semelles rouges.
— Il est un peu dur au départ, mais c’est uniquement pour déceler le meilleur de chacune d’entre vous.
— C’est très gentil… Ça fait longtemps que vous êtes ici ?
— Bientôt treize ans.
— Vous avez commencé à ce poste ?
— Pas très exactement…
Sentant le malaise, Laure se rabattit sur un sujet plus futile.
 
En milieu d’après-midi, Laure finit son tour de marché international. Elle avait de quoi écrire un article, mais quel article… Rien de comparable avec ce dont elle était capable sur des sujets bouillonnants. Perdue dans ses pensées, la jeune femme longeait une rue commerçante quand son regard se posa sur l’une des vitrines. C’était une friperie qui exposait ses meilleurs modèles, mais ce qui attira son attention, c’est une robe de soirée à faire tourner n’importe quelle tête : l’étoffe semblait épaisse et pourtant le tombé en était parfaitement fluide. Elle semblait très sobre tout en arborant un magnifique dos nu. Le parfait équilibre entre élégance et glamour…
*
*     *
Valentina se dirigeait vers la porte de son immeuble. Ferdinand courait devant elle dans les ruelles de vieilles pierres colorées. Il avait beau être grand et un peu fou, tous les commerçants le regardaient avec tendresse. Sa jolie frimousse stoppa net devant la porte d’entrée vert bouteille. Valentina mit quelques secondes à le rejoindre, et le précéda dans l’ascension de l’escalier de fer forgé. En pénétrant dans son appartement, la jeune femme sursauta, avant de jeter la laisse de son chien au visage de l’intrus qui trônait dans sa cuisine :
— Tu pourrais t’annoncer ! Tu m’as fichu la frousse !
Ferdinand se rua vers Nikola et plongea son museau entre ses genoux, prêt à recevoir des caresses.
— Et toi, tu pourrais fermer ta porte à clé, ça t’éviterait de tomber sur un tueur en série, un de ces jours ! Je t’ai ramené quelques vivres pour te remettre de la soirée d’hier : il y a de l’eau minérale, du jus d’oranges pressées, deux croissants et le tube d’aspirine que m’a vendu de force Mme Triviani.
— Il n’y a qu’un grand malade sur cette île qui soit capable de rentrer chez moi sans mon consentement, et ce gars, c’est toi ! Je fermerai à l’avenir, et pas parce que j’ai peur d’un tueur en série ! répliqua Valentina, hilare.
Elle le regardait d’un air malicieux, sa présence ne la dérangeant pas le moins du monde. Nikola était son meilleur ami. C’était le premier enfant à qui elle avait osé baragouiner quelques mots d’italien il y a une vingtaine d’années. Depuis, ils étaient inséparables.
Toute l’île les voyait finir inévitablement ensemble un jour, alors que, de leur côté, ils n’envisageaient absolument rien : s’ils étaient complémentaires amicalement, ils étaient diamétralement opposés amoureusement.
Nikola était du genre beau parleur, à batifoler avec la première jolie femme venue. Autant dire, absolument pas le genre de Valentina. Il jouait de ses charmes, promettant monts et merveilles à ses conquêtes, mais ne tenait aucun engagement. Il était drôle, léger et ne savait pas ce qu’il attendait de la vie : bref, il était le meilleur ami idéal, mais cela s’arrêtait là.
Et puis, vu la manière dont s’était terminée sa dernière relation, Valentina ne cherchait plus vraiment à trouver son alter ego. Après quatre ans de vie commune, elle avait renoué avec le célibat, loué cet appartement plein de charme, et adopté son Ferdinand, le seul amour de sa vie. Le seul qui l’aimait pour ce qu’elle était. Pas pour ce qu’elle projetait de devenir, pour ce qu’elle représentait ou ce qu’elle pouvait apporter aux autres : juste pour elle-même, dans ses bonnes comme ses mauvaises journées.
 
Valentina remplit la gamelle de son chien, puis se dirigea vers la table regorgeant de victuailles apportées par Nikola.
— Alors, que fait-on aujourd’hui ? demanda ce dernier.
— Je commence à 18 heures, ça nous laisse un bon moment pour se prélasser au soleil à Baia Trinita…
— Oh que non… Le meilleur moyen de se débarrasser des toxines que tu as emmagasinées hier, c’est de suer : on va louer un kayak.
Valentina grogna pour la forme, elle était plutôt heureuse de profiter du beau temps avant d’aller travailler :
— OK, coach, mais on emmène Ferdinand !
— Je ne serai pas parti sans lui, c’est un vrai piège à filles, ce beau gosse !
— Je n’avais jamais vu un chien lever les yeux au ciel, mais c’est chose faite. Un de plus sur cette île qui te prend pour un toquard, plaisanta la serveuse.
Nikola feignit un éclat de rire sonore et gratifia le chien d’une caresse.
Valentina donnait tout ce qu’elle avait, mais le kayak avançait malgré tout au ralenti.
— Allez, grosse feignante ! On y met du sien !
— Ça serait plus facile si tu ne t’étais pas gavé de pizzas toute la semaine ! Tu as pris au moins dix kilos !
— Quelle mauvaise foi ! Tu deviens odieuse quand t’as la gueule de bois, s’esclaffa-t-il.
— Mais je n’ai pas la gueule de bois, je vais bien ! Je suis allée promener Ferdinand comme chaque matin, je fais du sport, et je servirai ce soir avec la même ferveur que d’habitude.
— Ferdinand ! C’est lui le poids mort de cette expédition ! percuta Nikola en poussant le chien à l’eau.
Valentina étouffa un cri mêlé d’angoisse et de rire :
— Ferdinand ! Qu’as-tu fait à mon chien, espèce d’abruti ? Puis, d’un grand coup de pagaie, elle envoya Nikola retrouver le setter irlandais, qui nageait tout proche de l’embarcation.
— Il ne te reste plus qu’à remonter le poids mort maintenant. Bon courage pour hisser vingt-cinq kilos à bout de bras… C’est simple : tant que je ne l’ai pas récupéré, tu ne remontes pas.
— Tu préfères cette boule de poils à ton meilleur ami coach sportif ?
— Plutôt deux fois qu’une ! Il est mille fois plus beau et surtout bien mieux élevé que toi !
 
De retour à l’appartement du centre-ville, Ferdinand, épuisé par tant d’activités, s’endormit sur le tapis en moins d’une minute.
Après une douche, Valentina enfila son uniforme habituel : un slim noir, une chemise blanche avec un col en dentelle et des escarpins noirs, elle partit câliner Ferdinand une dernière fois.
— Je n’en ai que pour trois bonnes heures ce soir, mon toutou.
Les yeux du chien se rouvrirent péniblement, il luttait pour ne pas s’endormir, vainement.
Le bar se situait à une cinquantaine de mètres. Au-dessus de l’auvent noir brillait l’enseigne, sobrement intitulée : La Maddalena. La jeune femme s’y engouffra, le sourire aux lèvres, heureuse de retrouver ses collègues encore bien fatigués de la veille.
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Laure sortit de la boutique un énorme sac en papier à la main. Ce qu’elle s’apprêtait à faire relevait soit du génie, soit d’une stupidité sans nom. Elle sortit son téléphone pour trouver une station de métro. Trop occupée à agrandir la carte sur son smartphone, Laure en oublia de regarder son chemin. Son corps tout entier la rappela à l’ordre lorsqu’il embrassa un poteau téléphonique en fonte. Abasourdie, elle s’assit une minute à même le trottoir. Il lui restait une grosse heure pour se préparer. Elle avait des papillons dans le ventre, des fourmis dans l’épaule et sûrement un nouvel hématome sur le corps.
Une fois arrivée chez elle, elle sauta sous la douche, puis rapidement se retrouva devant le miroir. Elle en scruta le reflet : elle était loin d’être laide, mais pour que son plan fonctionne elle devait être éblouissante. Laure attrapa un sèche-cheveux puis forma de grosses boucles dans ses cheveux.
Après avoir effectué un maquillage léger, elle partit timidement ouvrir le sac… La jeune journaliste avait l’impression de duper tout le monde, elle ne croyait pas ce qu’elle était en train de faire, ça lui ressemblait tellement peu. Elle passa la robe. Elle tombait parfaitement. Elle enfila ses plus beaux escarpins puis commanda un taxi.
Le véhicule arriva en moins de trois minutes. Même s’il commençait à faire sombre dans les rues de Londres, Laure ne put s’empêcher de penser qu’elle détonnait et que tout le monde l’observait dans son déguisement.
— Où puis-je vous conduire, Madame ?
Laure mit une seconde à répondre au chauffeur, interloquée qu’on puisse lui donner plus que son âge, c’était bien la première fois qu’on l’appelait « Madame ».
— Au Royal Opera House, s’il vous plaît.
— J’aurais dû m’en douter !
Laure approchait du moment fatidique. Elle avait trente-cinq minutes pour trouver le moyen d’entrer dans l’édifice, sinon elle raterait le début de l’exposition programmée pour son article du lendemain et mettrait en péril sa période d’essai.
 
Elle arriva sur le parvis. Le lieu grouillait déjà de monde. La jeune femme se plaça bien en vue à côté de l’entrée.
Plusieurs visages se tournèrent dans sa direction, mais personne ne lui adressa ne serait-ce qu’un demi-sourire. Le plus gros de la foule était entré, et Laure commençait à se dire que son tour de passe-passe allait échouer, lorsqu’un petit homme d’un âge indéterminé sortit d’une voiture en trottant.
Il s’arrêta net devant Laure, la détailla, puis lui adressa ces mots :
— À l’évidence, je ne suis pas le seul à être en retard ! Il faut vous dépêcher, mon petit, vous allez rater le début du spectacle !
— Je sais bien, monsieur, mais c’est ma meilleure amie qui a conservé les billets, et malheureusement je ne la vois pas arriver…
Laure arborait sa mine la plus contrite possible, elle essayait de se donner de la contenance, mais ses jambes tremblaient. Des larmes de peur lui montèrent aux yeux, tant elle se sentait mal, puis improvisa très rapidement :
— Je crois que je vais passer ma soirée d’anniversaire seule tout compte fait…
— Vous imaginez bien qu’un gentleman ne peut se permettre de laisser seule une demoiselle en détresse, de surcroît le soir de son anniversaire. Si vous acceptez d’avoir un vieux croûton en guise de meilleure amie ce soir, c’est avec un grand plaisir que je me pavanerai avec une beauté telle que vous à mon bras.
Laure sourit timidement et remit sa chaussure, puis remercia à de nombreuses reprises le vieillard. Même s’il était touché de la voir si reconnaissante pour une si petite chose qu’un spectacle, Harvey pensait déjà à l’effet qu’il ferait à ces vieilles rombières maquillées comme des voitures volées, lorsqu’elles le découvriraient avec cette jeune fille.
— De rien, et puis ma petite-fille ne m’accompagne jamais à ce genre de festivités. Vous prendrez sa place pour ce soir. Tous les autres arrêteront de dire que l’opéra n’est que pour les vieux grabataires comme moi.
— Comment s’appelle votre petite-fille ?
— Betty, fille de Louisa et petite-fille de Harvey Wellington.
— Enchantée, grand-père Harvey.
— Ravi d’enfin t’accueillir en ces lieux, Betty.
Ils passèrent les grandes portes de l’opéra, souriant de leur subterfuge, mais heureux de la soirée qui s’annonçait.
 
Le spectacle fut extraordinaire, c’était le premier opéra de Laure, et elle regretta de ne pas avoir les moyens de s’y rendre régulièrement. Dans l’incapacité de noter son ressenti, elle essaya d’enregistrer chaque moment fort dans sa mémoire.
Harvey avait vu juste : plusieurs visages curieux détaillèrent la jeune femme pendant la représentation.
Le vieil homme fit mine de ne rien remarquer, mais le rictus sur son visage parlait pour lui, il était fier d’être accompagné.
Dès leur sortie, le tandem se fit alpaguer plusieurs fois par des couples d’un certain âge qui n’en revenaient pas de voir ce vieil Harvey en si bonne compagnie.
— Je vous présente ma Betty, disait-il en souriant de toutes ses dents, et Laure approuvait vigoureusement de la tête.
— Tu as donc laissé poireauter ta propre petite-fille devant cet endroit intimidant pour, à ton habitude, arriver en retard ? s’égosilla une mégère aux cheveux blancs.
— C’est de ma faute, je connais grand-père, et je suis quand même arrivée très en avance…
— Mais qu’elle est délicieuse… Surprenant pour une Wellington, rétorqua le mari chauve de la vieille femme en mettant une petite tape amicale sur le dos du grand-père.
Harvey riait, il semblait à l’aise dans ce monde artificiel. Il adressa un clin d’œil à Laure puis héla un taxi. Le véhicule s’arrêta devant eux, et Harvey ouvrit la porte arrière en faisant une révérence à la jeune femme :
— Merci pour cette charmante soirée.
— Merci d’avoir égayé ma soirée d’anniversaire, Harvey.
*
*     *
Valentina marchait le long du Ponte Moneta, le pont qui reliait La Maddalena à une île voisine : Caprera. Elle était soucieuse. Il y avait deux ans jour pour jour, elle avait longé cette même route, pour faire le point, après une énième dispute avec Antonio, son compagnon de l’époque. Elle ne le reconnaissait plus. L’homme était distant en permanence et s’agaçait d’un rien. Valentina était restée à observer les vagues pendant un long moment, puis s’était finalement résignée à rentrer chez elle.
La jeune Italienne avait rebroussé chemin, et avait dépassé le camping, lorsqu’elle était tombée nez à nez avec la vieille voiture rouge de son petit ami. Ce dernier, trop occupé à embrasser fougueusement sa passagère, n’avait remarqué qu’un instant plus tard Valentina, paralysée, devant le pare-brise. Après de longues secondes de flottement, la jeune femme s’était ruée sur la portière conducteur et avait sorti Antonio de force de l’habitacle :
— Espèce de salaud ! avait-elle hurlé en le giflant de toutes ses forces.
Son compagnon, le visage fermé, n’avait même pas daigné lui adresser un mot d’excuse. Elle s’était alors mise à frapper son torse de toutes ses forces, pour qu’il ait mal, au moins autant qu’elle. C’était alors qu’une main s’était interposée :
— Elle est complètement folle !
La passagère était entrée sur le ring. Antonio s’était levé d’un bond et s’était interposé entre les deux femmes :
— Remonte dans la voiture tout de suite, Chiara !
— Mais…
— C’est un ordre ! Dans ton état, il est hors de question que tu prennes un coup dans le ventre.
Valentina avait mis quelques secondes à comprendre :
— Antonio, ne me dis pas qu’elle est enceinte ? avait articulé la jeune femme dont le beau visage n’était plus qu’une grimace d’horreur.
 
Un grand coup de langue la fit sortir de ses pensées : Ferdinand était complètement trempé, plein de branchages, et il la couvrait d’attentions. Le chien lui rendit son regard amusé. Même s’il se comportait encore comme un chiot, il avait grandi tellement vite… Et elle en avait fait du chemin depuis son adoption. Elle était redevenue autonome, pleine de vie et avait recréé son cercle d’amis autour d’elle. En un mot elle avait renoué avec sa personnalité, et n’était plus actrice dans le film de la vie rêvée d’Antonio.
Valentina chassa ses mauvais souvenirs d’un revers de main. Elle attrapa son téléphone portable et appela Nikola. Après deux sonneries, une voix encore pleine de sommeil grogna :
— Hmm…
— Alors grosse marmotte, on traîne au lit ? Je t’attends dans trente minutes à l’Aragosta pour un bon plat de pâtes, tu marches ?
— Je prends une douche, j’arrive.
— Oui, et brosse-toi bien les dents aussi, je sens le whisky jusqu’ici, ce n’est pas fameux !
— Ça va… J’arrive.
Valentina rattacha Ferdinand, puis tourna elle aussi les talons vers le bel avenir qui se profilait.
 
— Ces pâtes sont divines ! s’extasia Nikola, qui semblait ne pas avoir mangé depuis deux jours.
Ferdinand n’en perdait pas une miette, espérant pouvoir, à un moment du repas, lui aussi donner son avis.
Martina, la gérante du restaurant, arriva avec une petite coupelle remplie de spaghettis bolognaise :
— Et voilà pour Ferdinand ! s’exclama-t-elle en posant le récipient devant le chien. Nikola resta pantois. Valentina s’insurgea :
— Martina, mais qu’est-ce que vous faites ?
— Je suis la patronne, je fais ce qui me chante, et si j’ai envie de mettre au menu un plat pour Ferdinand, c’est mon affaire !
Elle caressa le chien puis retourna sans un mot de plus en cuisine.
 
Un peu plus tard, Valentina pénétra dans le bar. Isabella était déjà en place au service, Mauro en cuisine et il ne manquait plus qu’Alfredo, le patron.
On était vendredi soir et les clients venus du continent affluaient déjà dans le café. Valentina rangea son sac dans une trappe dérobée, puis enfila son tablier noir.
La soirée passa à toute vitesse et il était près de minuit quand Valentina s’assit enfin. Isa, qui se dandinait depuis une vingtaine de minutes, s’engouffra dans les toilettes en criant :
— Preuuums !
Mauro émergea des fourneaux et alla s’asseoir près de Valentina, à une table de la terrasse, puis s’alluma un cigarillo :
— Encore une soirée rondement menée !
— J’adore quand il y a autant de monde…
Isabella réapparut rapidement. Elle était élancée, très bien faite et sûre d’elle. La personnalité de la jeune femme, à la frontière du masculin, lui conférait un je-ne-sais-quoi d’unique. Elle était drôle et sans gêne, sans que cela entache son potentiel de séduction. Elle aussi, était célibataire, pour autant elle paraissait insaisissable. Valentina l’admirait vraiment. Isa avait été une des pierres angulaires de sa reconstruction. Elle l’avait prise sous son aile, l’avait presque maternée. Puis elle lui avait trouvé cet emploi.
La jeune femme se laissa tomber de façon nonchalante sur une chaise près de ses amis.
— Allez, je paie ma tournée ! Qui veut quoi ? s’exclama Valentina.
— Un Perrier-tranche pour moi, répondit Isa.
— Une pression pour moi, lui sourit Mauro.
Une fois les boissons servies, Mauro leur précisa ses projets pour la semaine suivante, période durant laquelle il partait en congés.
— Je compte faire la tournée des grands-ducs : virée à Dublin où un cours d’accords mets et bières m’attend dès mardi matin. Je continue avec la visite d’une ferme d’élevage de moutons, près de Cork. De là, je prends le ferry pour Plymouth, j’ai réussi à obtenir une rencontre avec le meilleur chef de la ville. J’espère qu’il me donnera de petites astuces pour me perfectionner, intima-t-il aux filles. Puis un peu de tourisme à Londres avant de venir retrouver mes copines préférées…
— Et leur faire découvrir tes nouvelles trouvailles, lui sourit Isa.
— Si vous êtes sages durant mon absence ! Je veux retrouver ma cuisine propre de chez propre !
— Maniaque !! s’étouffa Valentina avec une gorgée de panaché.
— Ça t’apprendra à dire des bêtises, lui rétorqua Mauro en lui tapant dans le dos.
Les amis restèrent encore une grosse demi-heure à refaire le monde. Il avait beau être tard, ils avaient beau être fatigués, c’était leur rituel de la soirée, leur « sas de décompression », comme disait Isa. Ils se quittèrent après plusieurs accolades, puis chacun regagna ses pénates. Isa, son bel appartement en face du port, Mauro, la maison familiale plus haut sur la colline et Valentina, son petit chez-elle.
*
*     *
Laure arriva la première au bureau. La veille, elle avait été forcée de confier sa combine à Bridget, lui proposant de s’allier à ses prochaines sorties mondaines. À son grand désarroi, sa nouvelle collègue avait très mal réagi. Elle lui avait froidement répondu qu’elle n’était pas de celles qui profiteraient d’une personne âgée et influençable pour nourrir sa carrière naissante.
À son arrivée, Bridget s’assit près de Laure, qui retenait sa respiration.
— Je marche. Pas de personnes âgées. Pas de personnes influençables. Pas de flirt.
— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
— La qualité de ces foutus articles, lui répondit-elle nonchalamment. Tellement de gens ont participé à ma réussite dans ce milieu, tellement de sacrifices ont été faits… Je ne le fais pas de gaieté de cœur, mais si une ou deux de ces manœuvres peuvent nous faire gagner la confiance du rédacteur en chef, je crois que je n’ai pas le choix.
 
Les filles travaillèrent toute la matinée pour rendre des articles accrocheurs. Même si le sujet était digne d’un article de lycée, Laure apporta à son premier papier un style si particulier qu’il finit étrangement par lui plaire. L’article sur l’opéra s’intitulait quant à lui : « L’opéra, un repaire pour anciens ? », un titre qu’elle pensait accrocheur, tout droit sorti d’une tirade de Harvey.
Elle y expliquait la magnificence de ce qui s’était déroulé devant ses yeux la veille au soir, la chair de poule qui l’avait envahie en entrant dans ce lieu, mais aussi, avec une méchante dose d’humour, la clientèle d’habitués qu’elle avait rencontrés après le spectacle. Leurs lubies, leur aspect, leurs excentricités… Bridget fit également des miracles. La jeune femme possédait un véritable don. Laure s’en rendit compte très vite et s’imaginait aisément Bridget en futur écrivain.
Les deux jeunes femmes déposèrent leurs articles respectifs en fin de matinée.
 
Quelques minutes plus tard, Lucy proposa aux filles de se joindre à elle, pour un déjeuner en terrasse. Laure accepta de bon cœur.
Lucy les emmena dans un pub traditionnel. Ce détail désarçonna quelque peu Laure et Bridget qui s’attendaient à une terrasse moderne et dénuée d’âme. Les trois femmes prirent place dans un coin de la salle, cachées derrière un piano d’étude. Lucy semblait avoir ses habitudes ici. Elle connaissait chaque serveur par son prénom, et était accueillie comme une reine par chacun d’eux.
C’est d’ailleurs la patronne qui vint prendre leurs commandes :
— Bonjour, Lucy, tu amènes de nouveaux visages, à ce que je vois ?
— Bonjour, je te présente Bridget et Laure. Nous travaillons dans le même bureau.
— Bonjour mesdemoiselles, j’espère que le repas vous plaira. S’il y a quoi que ce soit, appelez Sarah, je serai dans la cuisine.
Lucy commanda trois pressions et une assiette de charcuterie.
— Alors, comment s’est passée votre première journée au journal ?
— Très bien. L’ambiance est à la fois conviviale et studieuse. Nous adorons ce poste, toutes les deux, lui répondit Bridget avec un coup d’œil complice à Laure.
— J’ai eu l’occasion de jeter un coup d’œil à vos premiers articles, et j’avoue avoir été agréablement surprise par votre niveau !
— C’est vrai ?
— Disons que la plupart des jeunes journalistes qui arrivent ici sont fraîchement sortis de l’école, et de ce fait, très scolaires. Avec vous, j’ai l’impression d’avoir deux jeunes femmes très professionnelles en face de moi. C’est encourageant.
— Pensez-vous que nous pourrions faire l’affaire ? Je veux dire avez-vous des échos de la part de la direction ?
— Oh non, je ne fais que vous énoncer mon avis personnel. Mais de vous à moi, vous ne vous êtes pas trompées de voie. Vous avez un réel talent, et ensemble, vous faites une belle équipe.
La conversation s’éloigna vite du domaine professionnel. Lucy fit plus ample connaissance avec les deux femmes. Laure parla brièvement de son adoption. Ses parents étaient venus la chercher en France, et avaient décidé de lui donner un prénom originaire de là-bas. Leur maison de famille se situait à une trentaine de kilomètres au sud de Londres. Son père avait aménagé un carré potager après son arrivée dans la famille, et prenait toujours plaisir à l’entretenir, et à cuisiner de bons petits plats de légumes frais à sa mère. Ils étaient toujours très amoureux. Elle n’avait pas de frère ni de sœur. Ni d’animaux. Ni de copain. Elle vivait à présent dans un deux-pièces du centre-ville. Et elle avait un sérieux problème avec ses clés. Elle raconta en quelques minutes ses années de fac, le plaisir d’écrire, les professeurs la poussant dans la voie du journalisme…
— Et la suite vous la connaissez puisque nous partageons le même bureau.
Bridget était la petite dernière d’une famille de quatre enfants. Elle avait commencé à côtoyer l’univers de la littérature grâce au théâtre. Le journalisme s’était très vite imposé à elle. Elle était la rédactrice en chef de la gazette du lycée et avait très largement contribué à celle de la fac. Elle était passionnée de cinéma, de séries TV et surtout elle adorait se balader dans les aquariums lorsqu’elle était stressée.
Lorsque Bridget reprit sa respiration, il était 14 h 30, et elles avaient toutes les trois fini leurs cafés. Lucy les invita, et elles se retrouvèrent vite sur le trottoir, sourires béats sur le visage.
— Cette femme sait tout de nos vies respectives, mais je suis incapable d’énoncer ne serait-ce qu’une chose sur la sienne… Ce doit être une incroyable journaliste !
— Ce n’est pas comme si elle allait faire un article sur nous ! Et puis, si elle a vu juste, nous aurons peut-être le temps d’apprendre à nous connaître.
 
Les journées s’enchaînèrent les unes après les autres. Les après-midi et les soirées, elles s’inventaient des rôles, dénichant toujours plus d’événements exceptionnels. Les articles fusaient, le rédacteur en chef se débridait et y allait même de ses petites boutades, parfois.
Les filles possédaient deux robes chacune, évitaient de se montrer dans les mêmes endroits et se faisaient discrètes quant à leur identité. Elles liaient des contacts et se voyaient invitées de plus en plus régulièrement à certains événements, ne payaient rien, pas même le taxi. Leur esprit et leur humour étaient leur laissez-passer. Bridget semblait de plus en plus virulente dans ses articles. Elle s’était prise au jeu de la double personnalité et, par un style très lapidaire, arrivait à décrire les scènes d’un spectacle extatique aussi bien que le je-m’en-foutisme ambiant des spectateurs. Elle dénigrait leur argent et la facilité avec laquelle ils le dilapidaient. Sous couvert d’humour, elle dénonçait chaque manie, chaque réflexion idiote. Ses articles étaient tordants, et rendaient justice aux événements, toujours.
Laure était moins dans l’attaque. Elle n’arrivait pas à oublier que c’était grâce à ces gens qu’elle arrivait à travailler. Et puis, malgré leur apparente maladresse, et parfois leur manque criant d’intérêt pour la culture, elle s’attachait à ce mode de vie, à ces personnes. À une personne en particulier.
*
*     *
Valentina arriva sur une crique côté est. Ferdinand était lâché depuis longtemps, et la précédait d’une centaine de mètres. Le vent fouettait son visage, ses longs cheveux détachés lui brouillaient la vue. Ses mains étaient enfoncées dans les poches d’un gilet en laine gris clair. La jeune femme s’était levée un peu morose… C’était rare, et pourtant, ce matin, elle n’arrivait pas à chasser son vague à l’âme. Les mauvaises pensées remontaient à la surface depuis quelques jours, comme les bulles dans un verre d’eau gazeuse, incessantes.
Ferdinand s’arrêta net sur le sable, puis aboya une fois. Valentina se figea, sans comprendre, elle pouvait compter sur les doigts de la main le nombre de fois où elle avait entendu l’aboiement de son chien. La jeune femme s’avança, aux aguets. Une fois proche de l’eau, elle s’immobilisa. Le sable était marqué. Un immense smiley y était creusé, et juste en dessous, elle déchiffra une courte phrase :
Tout finit toujours par s’arranger.

Valentina regarda autour d’elle. Personne. Rien d’étonnant pour un mardi matin.
Pourtant, ce dessin venait d’être fait, elle en avait la certitude : la marée descendait, et il émergeait à peine des vagues. Elle avait dû rater de peu le dernier promeneur… À croire qu’elle n’était pas la seule âme en peine sur cette île. Le dessin lui arracha tout de même un faible sourire. C’était vrai, tout finissait toujours par s’arranger. Et le temps qu’elle passait à bouder dans son coin, en ressassant son passé ou son manque d’accomplissement, n’était que du temps perdu. Autant de précieux moments qu’elle ne partageait pas avec Ferdinand, autant de souvenirs qu’elle ne se rappellerait pas.
Un sourire franc se dessina sur le visage de la jeune femme. Elle attrapa un galet rond sur le sable, puis le lança de toutes ses forces droit en face d’elle. En moins d’une seconde Ferdinand se rua dessus, et lui ramena fièrement, comme un trésor. La scène l’amusa. Elle gratifia le chien d’une caresse, puis recommença de nombreuses fois, jusqu’à ce qu’ils n’en puissent plus de jouer ainsi.
 
Isa finissait son service lorsque le tandem passa devant le bar La Maddalena.
— Il y a eu un tsunami sur la plage ? Comment se fait-il que vous soyez trempés et pleins de sable, tous les deux ?
— On s’est bien amusés ! lui sourit Valentina. On avait bien besoin de s’ouvrir l’appétit, et c’est chose faite ! On se refait une beauté et on descend manger un morceau. Tu es partante ?
— Si je choisis le resto !
— Évidemment !
 
Vingt minutes plus tard, les deux amies étaient attablées à la terrasse du Sergent Pepper, un restaurant connu pour faire les meilleures pizzas de l’île. Mais ce qu’aimait particulièrement Isa ici – à part la jeunesse des serveurs – c’était leurs tiramisus « à tomber par terre ». Le soleil brillait, Ferdinand dormait à leurs pieds. Valentina profitait de l’instant, en écoutant joyeusement Isa lui raconter les potins de la matinée.
Les filles se programmèrent un après-midi shopping le surlendemain, car, de l’avis d’Isa, Valentina n’avait plus grand-chose à se mettre sur le dos. La principale intéressée ne broncha pas. Elle adorait les virées sur le continent. La journée se passait mieux qu’elle ne l’avait espéré… Valentina avait retrouvé le sourire et toute la confiance en elle dont elle avait besoin. Tout finissait toujours par s’arranger. Le promeneur de la plage avait raison.
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Laure traversa le hall de son immeuble à la hâte. Il fallait absolument qu’elle couche sur le papier toutes ses impressions sur l’exposition si elle ne voulait pas omettre quoi que ce soit dans son article. Enfin arrivée chez elle, elle ne prit pas le temps d’enlever sa veste ni ses chaussures. Elle se rua sur son ordinateur et tapa tout ce dont elle était capable de se souvenir, puis compléta avec quelques recherches à propos des photographes et de leurs travaux antérieurs.
Lorsqu’elle releva les yeux de l’écran, la nuit était déjà bien avancée. Elle enleva sa veste puis ses chaussures et s’endormit, dans les bras de son canapé.
Le réveil sonna, Laure mit quelques secondes à émerger. Son esprit était déjà en train de penser à l’article qu’elle devait rédiger. Mollement, la jeune femme se leva, puis inséra une capsule dans la machine à café.
Pour la première fois depuis des semaines, son cerveau butait sur l’article. Laure ne savait pas vers où l’emmener, quelles couleurs lui donner. L’exposition avait été insipide. Les photos étaient fades, bonnes à égayer un calendrier de la poste. Pourtant, elle ne pouvait pas l’annoncer comme ça. C’était la première fois qu’elle était bloquée. Son instinct ne se manifestait pas. Elle luttait contre son envie de s’affaler dans son canapé et de regarder une comédie sentimentale américaine, juste pour faire le vide dans sa tête. Elle était usée. Pourtant, la fin de sa période d’essai arrivait dans quelques jours. Elle ne pouvait pas flancher maintenant.
*
*     *
Le lendemain matin, Valentina dérogea à sa routine : afin de compenser les vacances de Mauro, l’équipe effectuait un roulement. La jeune femme se leva donc tôt. Elle sortit rapidement Ferdinand, lui promettant un long après-midi de randonnée. Quelques instants plus tard, elle rejoignit Alfredo, son patron, et commença à servir des cafés à un rythme effréné. Valentina ne travaillait que peu le matin, elle ne voyait que très rarement l’île s’éveiller, les artisans se lever, et les commerçants mettre en place les vitrines et les terrasses. Les maisons colorées ouvraient tour à tour leurs petits volets de bois. Des visages mal réveillés émergeaient des bâtiments, saluant les passants. La scène la mit en joie. Elle avait la ridicule impression d’être la mère de l’île, comme si elle supervisait le petit-déjeuner de ses rejetons… Cela lui fit du bien.
En fin de matinée, Alfredo lui fit signe de prendre une pause. La jeune femme fila à l’épicerie et prit de quoi grignoter. Une demi-heure plus tard, elle était sur la plage, en compagnie de Ferdinand. Ses yeux se perdirent au loin. Il était trop tard pour apercevoir son bateau vert… Valentina étala un grand plaid à l’ombre d’un pin. Ferdinand s’y installa pendant qu’elle sortait son pique-nique.
Les deux compères partagèrent un repas frugal. Après avoir terminé de mâchouiller un bout de pain, Ferdinand se dirigea vers l’eau. Valentina le suivit. Même si la mer était encore fraîche, elle comptait bien y tremper ses pieds endoloris d’avoir piétiné toute la matinée. La maîtresse et le chien jouèrent dans l’eau une trentaine de minutes, avant de remonter sur la plage. Rien n’avait bougé. Le plaid était en place, les restes du pique-nique aussi. Cependant, une bouteille en verre trônait là. Valentina s’en approcha. L’objet n’était souillé d’aucun liquide, au premier abord il lui sembla vide, puis, s’approchant plus près, elle remarqua un bout de papier enroulé à l’intérieur.
La jeune femme se leva, puis scruta longuement la plage : personne. Elle mit quelques dizaines de secondes avant d’ouvrir la bouteille en faisant sauter le bouchon taillé grossièrement dans du liège. Un papier jauni en tomba.
Une fois celui-ci déroulé, son sang se glaça : la bouteille n’avait pas atterri là par hasard, ce mot – ou plutôt cette carte – lui était destinée. Sur le papier figurait une carte au trésor enfantine représentant les deux îles de l’archipel les plus fréquentées par Valentina. Des pointillés, des croix… Pour faire plus authentique, le papier semblait avoir été bruni au café.
Au-dessus de l’œuvre était inscrit à la main :
Ma chère Valentina, j’ai cru remarquer que ton humeur s’était assombrie ces derniers temps… Ce jeu sorti tout droit de mon imagination te changera les idées, je l’espère.

Valentina leva la tête, puis observa de nouveau la plage. Tout à coup, elle entendit un léger bruissement émanant du parking, un peu plus haut. Elle détala aussi vite que ses jambes le lui permirent, et en moins d’une vingtaine de secondes se retrouva seule, sur la petite étendue de bitume. Personne. Pas l’ombre d’un scooter ni d’un vélo.
Ferdinand arriva en trottinant derrière elle. Le setter arborait une mine satisfaite, à croire qu’il était dans le coup. Valentina redescendit sur la plage, son cerveau cogitait à toute vitesse : qui cela pouvait-il bien être ? Nikola ? Si quelqu’un avait pu remarquer son humeur à fleur de peau de ces derniers jours c’était bien son meilleur ami… Mais autant de dispositifs pour quelques jours de passage à vide : cela ne lui ressemblait pas. Il était plus du genre à vous offrir quatre mojitos pour vous faire oublier vos problèmes. Isa ? N’était-elle pas censée la remplacer au café ? Mauro était parti… Sa mère manquait désespérément à l’appel.
Une montée d’adrénaline l’immobilisa… Et si c’était Antonio ?
Après deux ans de réflexion, aurait-il le culot de revenir avec de plates excuses ? Valentina rangea rageusement ses affaires dans un grand cabas et partit, son chien sur les talons.
La jeune femme était d’une humeur massacrante lorsqu’elle arriva au café. Elle ne décrocha pas plus de mots qu’il n’en fallait pour être polie. Pendant les trois heures de service qui lui incombaient, ses pensées furent occupées tantôt par le passé, tantôt par cette carte qui, elle en était sûre, avait été rédigée de la main de son ancien petit ami. Lorsqu’elle arriva dans son appartement, Valentina se fit une tisane, dans l’espoir de se calmer, puis appela Nikola.
— Ne me dis rien, tu as une furieuse envie de profiter de ta jeunesse, et tu veux me supplier de t’emmener en boîte.
— Pas vraiment.
— Est-ce que tout va bien ?
— Je n’en sais rien… Pas vraiment.
— Tu veux que je vienne te rejoindre, et on en discute ?
— Tu étais seul ?
— Ne t’occupe pas de ça. Il y a des millions de jolies femmes sur Terre… J’arrive.
— Merci, Nikola.
Le jeune homme mit une dizaine de minutes à rejoindre l’appartement. Valentina n’avait pas bougé : elle était à genoux sur son canapé, une tasse de tisane entre les mains. Ses yeux étaient vides. Même Ferdinand n’osait pas bouger. Son museau était délicatement posé sur une cuisse de sa maîtresse, il geignait.
Nikola s’avança avec précaution. Le tableau qui s’exposait à lui le peina profondément. Qu’avait-il pu se passer pour qu’il retrouve Valentina dans cet état ? La dernière fois qu’il l’avait vue aussi apathique, c’était lorsqu’elle avait découvert la double vie d’Antonio.
— Viens par ici, lui dit-il.
Valentina s’engouffra entre ses deux bras ouverts mais ne dit rien.
— Parle-moi…
— Il est revenu.
— Antonio ? articula Nikola, amer.
— Oui… Il m’a écrit… arriva-t-elle à prononcer dans un long soupir.
— Il t’a envoyé une lettre ? Ne me dis pas qu’il a mis deux ans à pondre des excuses ?
Valentina sortit de son sac la fameuse bouteille, et la tendit à son ami :
— Elle était à la plage, sur mes affaires. Il m’a suivie. Il était là.
Nikola ouvrit la bouteille, puis déroula la carte. Il la scruta quelques secondes.
— Pardon, ma belle, mais qui te dit que c’est bien lui ? Tu reconnais son écriture ? Tu l’as vu ?
— Non, mais qui cela pourrait-il être ? Je connais tout le monde sur cette île. La personne qui a fait ça n’est pas un ami proche… Je ne vois que lui.
— Tu vas peut-être vite en besogne, mais il n’y a qu’une façon de le savoir… lui répondit Nikola en lui tendant la carte.
— Même pas en rêve.
— Au pire, tu risques quoi ? Tu lui exposes ses quatre vérités. Cela clôt l’histoire et tu n’entends plus jamais parler de lui. Au mieux, tu tombes sur quelqu’un qui s’intéresse beaucoup à toi… Et qui vaut peut-être le coup ?
— Je n’en aurai pas la force.
— De le revoir ou de retomber amoureuse ?
— Les deux.
— Tu y penseras plus tard. En attendant, nous allons dîner, passer une agréable soirée, et demain, tout ira mieux.
Valentina laissa tomber sa tête sur l’épaule de Nikola :
— Merci me semble bien faible pour te dire toute la gratitude que j’éprouve à ton égard.
Nikola passa délicatement la main dans ses cheveux, puis ses doigts se perdirent sur sa joue. Ils y restèrent plusieurs dizaines de secondes.
Ferdinand cessa enfin de pleurer.
 
Le lendemain, Valentina se réveilla à côté de Nikola. Ils avaient discuté et rit une bonne partie de la nuit, avant de s’assoupir quelques heures. Bizarrement la conversation n’était pas revenue sur la mystérieuse bouteille en verre. Ils avaient refait le monde, fait des projets, comme deux adolescents. Valentina se sentait encore fébrile, mais elle avait retrouvé le sourire. Nikola lui promit de mener son enquête… Si c’était un habitant de l’île, il le trouverait.



4
Laure attendait devant l’imposante devanture du dernier restaurant à la mode. Elle était habillée en véritable business woman, surplombant la terre entière du haut de ses stilettos beiges. Son téléphone pendu à l’oreille, elle n’entendit pas ses parents arriver derrière elle.
Sa mère, Lisa, était une femme rousse, pétillante. Elle frôlait la soixantaine, sans que son espièglerie ne l’ait jamais quittée. Elle était drôle, entière, et diablement féminine dans son imperméable bleu marine. Son père était un homme jovial. Son visage angélique tranchait avec sa carrure imposante de charpentier. Il arborait une chemise gris foncé et un jean brut. Sa main vint se poser sur l’épaule de sa fille qui sursauta avant d’esquisser un sourire et de raccrocher précipitamment.
— Bonjour, ma chérie, toujours dans le feu de l’action, à ce que je vois ! sourit son père.
— C’est la fin de notre période d’essai… Je veux avoir fait mon maximum pour que ça fonctionne.
— Et nous sommes sûrs, ton père et moi, que tu obtiendras vite un CDI ! Si nous entrions ?
Aux tours du château était un nouvel établissement près du palais royal. L’endroit avait ouvert il y a à peine dix jours, et il y avait déjà plus de deux semaines d’attente pour y avoir une table.
La famille prit place. La salle était authentique : les pierres de parement au mur apportaient de la chaleur. Les tables, très contemporaines, se mariaient à merveille avec les matériaux. Laure scanna chaque objet, chaque recoin. Même si elle alliait l’utile à l’agréable, il ne fallait pas que ses parents l’éloignent de sa mission de la soirée : écrire le premier papier de Londres consacré à ce restaurant.
Le regard aiguisé, elle accueillit la planche apéritive. La présentation était remarquablement soignée, mais la qualité des aliments donnait-elle le change ? Le temps que Laure détaille le plat, ses parents s’étaient déjà servis plusieurs fois. La conversation allait bon train. Mais la jeune femme avait perdu le fil.
La soirée ne s’éternisa pas. Laure avait un boulot monstre. À 10 heures, ses parents étaient plantés devant la gare, feignant de comprendre les nouvelles priorités de leur fille. Sur leur faim, ils lui adressèrent un timide signe de la main avant que les portes du train ne se referment.
Laure tourna les talons et héla rapidement un taxi. Un véhicule s’arrêta brutalement face à elle, l’aspergeant ainsi d’une eau boueuse. Elle était surbookée, en retard et maintenant trempée jusqu’aux os.
Une fois dans l’habitacle, Laure donna l’adresse de Bridget au chauffeur qui s’excusa mille fois de ne pas avoir vu la flaque d’eau au bord du trottoir.
En arrivant au pied de l’immeuble de sa collègue, la Britannique était remontée comme une pendule. La soirée avait beau être avancée, son énergie ne la quittait pas. Il fallait qu’elles marquent un grand coup avant la fin de leur période d’essai. Depuis que Bridget lui avait parlé de la Fashion Week, la jeune journaliste ne pensait qu’à ça, jour et nuit. Leurs habituels tours de passe-passe ne seraient pas suffisants pour pénétrer dans l’enceinte. Les lieux étaient trop bien gardés.
 
Laure gravit les cinq étages à pas de géant. La porte de l’appartement s’ouvrit avant qu’elle n’ait eu le temps de frapper. Bridget était au téléphone mais l’invita d’un geste à pénétrer chez elle. Les post-it recouvraient les murs et les papiers volants jonchaient le sol. Bridget revint, la mine déconfite :
— Pas de place sans carte professionnelle. Ils sont butés. J’ai tout essayé : leur faxer mon diplôme d’école de journalisme, tenir un blog traitant de la mode. Rien n’y fait, pas de carte pro, pas de laissez-passer.
— Si on ne nous laisse pas passer en tant que journalistes, ne nous présentons pas en tant que telles.
— À quoi penses-tu ?
— Listons tous les corps de métier qui assistent à cet événement. Peu importe qu’on rentre en tant que serveuses ou dames pipi : nous y serons.
La dernière phrase de son acolyte fit sourire Bridget.
— Je suis bien contente d’avoir une copine qui a aussi peu de dignité que moi… À ce propos, tu dégoulines sur mes notes, tu veux une tenue de rechange ?
Une liste fut rapidement établie : service, hôtesse, plongeuse… Aucun poste ne fut oublié. Les filles envoyèrent leurs candidatures par mail. Mais en à peine une heure et demie, une réponse défavorable pour chaque poste leur fut délivrée par message automatique : ils semblaient tous être pourvus.
 
À 1 heure du matin, les deux apprenties journalistes commencèrent à désespérer… Leur coup de maître pour décrocher un CDI allait lamentablement échouer. La Fashion Week se déroulait durant leur période d’essai, et elles allaient se contenter de ramener au rédacteur en chef un piètre article sur le menu d’un restaurant à la mode.
— Quitte à le décevoir, on pourrait le faire avec un trait d’humour. Que penses-tu d’un dernier article sur les bienfaits de la junk food sur les idées noires féminines ? articula Bridget la bouche pleine d’un gigantesque burger.
Laure esquissa un sourire en imaginant la tête de leur abominable patron en lisant un papier aussi futile. En six semaines, les deux jeunes femmes n’avaient pas échangé beaucoup avec l’homme. Elles se contentaient de poser leurs articles sur son bureau, chaque jour. Lorsque le rédacteur en chef leur faisait l’honneur de sa présence, il restait le plus souvent muet et sur la réserve. Rien de bon pour elles.
— Au pire, si on est virées, on pourra toujours créer un blog… C’est la grande tendance, et au moins ces nanas sont invitées partout, rêvassa Laure tout en pianotant sur son smartphone.
Soudain, ses yeux lurent un prénom qu’elle avait complètement oublié jusque-là : Edward.
Elle l’avait rencontré trois semaines plus tôt. Ce dernier sortait avec ses copains, qui détonnaient dans l’environnement presque sénescent du théâtre. Laure avait opéré comme à son habitude, profitant de l’innocence de ces nouveaux venus. Elle avait très vite compris qu’il s’agissait de fils de notables de la ville. Malgré les deux messages qu’Edward lui avait laissés par la suite, elle n’avait jamais pris le temps de le rappeler. Elle avait cru comprendre que ses parents avaient le bras long… Mais à quel point ? Et surtout, comment allait réagir le jeune homme après une vingtaine de jours de silence équivoque ?
— J’ai une dernière solution… Mais je doute que cela fonctionne.
— Devenir mannequin pour Karl Lagerfeld ? C’est pas qu’on n’a pas l’étoffe mais je ne suis pas sûre que Karl soit séduit par mon mètre soixante…
— Je te préviens tout de suite que tu ne vas pas apprécier le peu de sens moral dont je vais faire preuve…
— Ou alors kidnapper Karl Lagerfeld et faire de sa captivité un bouquin puis un film à succès… Ça se tient… Et on pourrait faire un tome 2 en direct de la prison où on nous enverra directement après l’épisode kidnapping. Pas idiot comme plan de carrière…
— Je ne plaisante pas ! J’ai vraiment une petite lueur d’espoir pour notre CDI !
L’attention de Bridget se recentra immédiatement sur sa complice :
— Je suis tout ouïe.
— Il y a quelques semaines, un groupe de jeunes fils à papa m’a fait entrer au théâtre. Ils étaient étudiants à l’université et le spectacle pour lequel ils étaient présents était en fait un devoir déguisé. En échange de l’entrée, je me suis plus ou moins assurée que chacun d’eux revienne avec une bonne note.
— Ça a fonctionné ?
Laure acquiesça.
— Qu’est-ce qui te fait dire qu’il pourrait nous faire rentrer ?
— Il est de très bonne famille et j’ai cru comprendre que ses parents avaient des relations.
— Donc on n’a pas que bachoté avec le petit Edward…
— Je te ferai remarquer que je n’ai pas répondu à son message, rétorqua Laure, suffisante.
— Il ne manquerait plus que ça ! Te lancer à bras-le-corps dans un début d’idylle en laissant croire à ce brave garçon que tu le trouves à ton goût alors que tu n’en veux qu’à son porte-monnaie. Brillante idée !
— Donc tu es contre.
— Non, évidemment je suis pour. Mais à condition que tu lui dises la vérité.
— Ça n’avait pas l’air de te gêner de mentir à tous ces gens il y a quelques semaines… En quoi c’est différent ?
— Il est jeune, tu l’intéresses visiblement, il va très vite se rendre compte du subterfuge et nous griller à vie, même en tant que blogueuses.
— Bon, alors je l’appelle.
— Il est 3 heures du matin !
— Demain… J’appelle demain.
*
*     *
Lorsqu’elle passa la porte de son immeuble ce matin-là, Valentina était fatiguée mais heureuse. D’accord, sa vie amoureuse était chaotique. Mais elle avait les meilleurs amis qui soient. Le groupe l’épaulait inépuisablement depuis le départ de ses parents. La sortie entre filles prévue avec Isabella aurait lieu le lendemain. Valentina se mit en tête de trouver un petit présent à Nikola, histoire de compenser la soirée qu’elle lui avait imposé la veille.
 
Le samedi matin, Isa fit irruption sans préavis dans le salon de Valentina, un sac de viennoiseries à la main. Ferdinand huma la bonne odeur qui émanait du papier kraft avant de gratifier la jeune femme d’un regard satisfait.
Valentina mit quelques minutes à sortir de la salle de bains et sursauta en trouvant Isa assise dans sa cuisine.
— OK, on va mettre une nouvelle règle en vigueur : on frappe avant d’entrer. J’aurais pu être nue… Ou accompagnée… Ou les deux d’ailleurs !
Isa s’esclaffa avant de lui répondre la bouche pleine de croissant :
— Tu as bu ?
— Note à moi-même : acheter un verrou à cette porte dès cet après-midi !
 
Comme à son habitude, Isa lista dans le ferry tout ce dont Valentina avait potentiellement besoin. La liste était outrageusement longue, ce qui fit grimacer Valentina :
— Je m’habille si mal que ça ?
— Disons que tu as trop peu de perspectives le matin.
— Alors que chez toi le dressing est allègrement étendu sur le sol de ton appartement tellement tu manques de place ! Je ne changerai pas du tout au tout, je préfère te prévenir !
— Je le sais… Mais le fait est que tu vas essayer, et je suis sûre que tu vas vite adorer ça !
 
Les deux femmes riaient en pénétrant dans les boutiques. La conversation allait bon train. Valentina regardait de loin les rayonnages pendant qu’Isa se servait impunément. Les deux pipelettes se retrouvaient ensuite en cabines d’essayage : Isa laissait pendre dans une première cabine six ou sept articles, puis s’installait à côté avec des montagnes de tissus à passer.
Valentina n’avait pas même besoin de se prononcer : c’était là le vrai bonus de l’exercice. Un hochement de tête d’Isa : la tenue lui allait à merveille. Elle s’en tenait à une grimace pour le reste. Pas de long questionnement devant le miroir, pas de remise en question, pas de choix impossible à réaliser. Valentina ne prenait même pas la peine de se regarder dans le miroir avant de sortir de la cabine. Le contenu de son armoire était entre les mains de sa meilleure amie.
Les boutiques s’enchaînèrent. Isa était de plus en plus chargée.
— À ce stade-là, le ferry va te faire payer une taxe de surpoids ! plaisanta Valentina.
— C’est possible… Mais je serai la plus canon de l’île. Ça vaut bien une petite pénalité ! frima la jolie rousse.
Isa stoppa net devant une vitrine et adressa un clin d’œil à son amie :
— Nous voici devant la boutique préférée de Nikola. Tu trouveras des articles tout à fait sobres à des prix bien moins classiques…
Les deux jeunes femmes pénétrèrent dans le magasin. Valentina n’en avait pas fait le tour que ses yeux se posèrent sur le cadeau parfait. Une trousse de toilette en cuir garnie de produits de beauté masculins. La plupart des hommes que connaissait Valentina auraient estimé cette trousse superflue, mais elle savait que Nikola trouverait cela raffiné. C’était un peu sa façon à elle de prendre soin de lui. Après avoir hypothéqué plus que ce qu’elle posséderait jamais, Valentina passa à la caisse.
Comme à leur habitude, Nikola, Valentina et Isa se rejoignirent chez cette dernière pour exhiber leurs nouvelles tenues. Autour d’un apéritif, Valentina et Nikola regardaient défiler Isabella depuis un certain temps. Lui, applaudissait de bon cœur à chaque intervention du pseudo-mannequin : il faut dire que cette dernière mettait tout en œuvre pour offrir à ses invités un tableau scénique époustouflant. Chaque tenue avait droit à sa chanson, sa chorégraphie et sa remarque ironique de la part de Nikola. Valentina s’amusait. Elle avait oublié à quel point il était facile de vivre auprès d’Isabella… Autant d’insouciance et de force de caractère dans la même personne la laissait toujours aussi perplexe, mais elle essayait d’en prendre de la graine.
 
Après un défilé haut en couleur, Nikola glissa plus ou moins discrètement à l’oreille de son amie :
— J’ai mené ma petite enquête… Impossible que ce soit Antonio. Le nouveau directeur d’école est encore brièvement en contact avec lui, en tout cas sur les réseaux sociaux. Il était à Milan toute la semaine, et poste des photos de lui et son rejeton à toutes les heures de la journée. Il est hors de course… Mes félicitations, ma chère : tu as donc un admirateur secret !
Le cœur de Valentina tambourina tout à coup dans sa poitrine. Une montée d’adrénaline l’empêcha de réagir… Mais laissa tout le loisir à Isa de s’égosiller :
— J’ai bien entendu : tu as un admirateur secret, et en une journée entière tu ne trouves pas un seul instant pour me le raconter ? Parle !
Valentina sortit la bouteille de son sac à main, sans mot dire. Isa la lui arracha des mains, manqua de faire tomber l’objet de tous les mystères.
Après avoir déroulé le pseudo-parchemin, Isa se calma instantanément. Un long silence s’installa avant qu’elle murmure :
— C’est tellement romantique…
— C’est surtout très flippant… repartit la jeune femme.
— Valentina, il faut que tu trouves cet homme. Et le plus tôt sera le mieux.
— Isa… Tu t’emballes… Tu sais pertinemment que c’est sans doute quelqu’un que je connais déjà, et dont je ne suis visiblement pas amoureuse.
— Oui, mais il n’y a rien de plus séduisant qu’un homme épris, et à en juger par la preuve qu’il vient de te livrer, il est raide dingue de ta petite personne. Il faut qu’on sache qui c’est, conclut Isa en regardant Nikola.
— « Qu’on » sache ? Pour ma part, c’est le business de Valentina. Mon rôle était de vérifier qu’elle ne se jetait pas dans la gueule d’Antonio. À présent, elle peut appréhender cette bouteille comme ça lui chante.
La jolie rousse fila une petite claque à l’arrière du crâne de l’homme :
— Tsss, tu dis n’importe quoi. Valentina, il est grand temps que tu te prennes en main et que tu profites un peu de ta jeunesse… Je veux dire surtout si cet homme est aussi attentionné qu’il en a l’air.
— Cet homme, cet homme… Qui vous dit que ce n’est pas une femme ? C’est trop fleur bleue pour être honnête, cette histoire ! ricana Nikola.
Valentina blêmit.
— Nikola ! tempêta Isa, mais qu’est-ce que tu cherches ? Tu veux l’affoler ?
— C’est bon, j’essaie de détendre l’atmosphère qui devient un peu pesante. On parle d’une bouteille remplie de petits mots, c’est tout. Ce n’est sûrement pas l’amour de sa vie, arrête d’en faire toute une histoire.
— Ha ha ! s’exclama Valentina, victorieuse.
— Mais il est vrai que c’est une sacrée bonne opportunité de te remettre sur le marché et d’affronter tes peurs. Regarde dans quel état te met cette petite bouteille !
— Ha ha !! hurla Isa en pointant son amie du doigt. On est trois, on a voté et tu as perdu : deux contre un. Allons trouver ce mystérieux inconnu !
*
*     *
S’il avait cours, il devait être levé. La jeune femme se pelotonna dans le canapé puis entendit la première sonnerie retentir, puis la deuxième. Une voix rauque retentit soudain, trop vite :
— Allô ? Laure ?
— Bonjour, Edward.
— Que me vaut ce coup de fil si matinal ? railla-t-il.
— Oh… Je te réveille ?
— Pour être totalement franc, tu retardes plutôt mon heure de coucher. Il y avait une fête sur le campus hier soir et je viens de rentrer chez moi. Mais tu n’as pas répondu à ma question, que puis-je faire pour toi ?
— Excuse-moi de te déranger si tôt, je ne serai pas longue. Je… je me demandais si l’offre de ton dernier message valait toujours.
Edward émit un léger rire. Laure ne savait pas encore si cela était bon signe, mais elle était prête à défaillir tant la tension était à son comble.
— À une condition.
— Laquelle ?
— Je ne t’offre pas une entrée, je t’invite quelque part.
— Et la nuance ?
— Je t’y accompagne.
— … ça me va. De toute façon, je ne pense pas pouvoir me passer de toi dans le lieu auquel je pense.
— Tu attises ma curiosité…
— Écoute, je promets de tout t’expliquer plus tard. Mais il serait capital que ma collègue Bridget et moi puissions aller à la Fashion Week. Aurais-tu la possibilité de nous y faire entrer ?
— C’est un beau challenge… Il faut que j’active quelques contacts. Laisse-moi une journée.
— Merci, Edward, vraiment.
 
La journée s’égréna lentement. Bridget et Laure étaient tendues, anormalement silencieuses. Laure plancha plus de temps qu’il n’en fallait sur son article. Elle n’était pas concentrée. Son esprit s’égarait en repensant à sa conversation du matin même : qu’avait dû penser Edward de son appel ? Elle aurait au moins dû répondre à son message. Elle n’avait pas été correcte.
Il faudrait qu’elle se fasse pardonner, même si Edward échouait. Et pas seulement pour tout ce qu’il pouvait lui apporter professionnellement…
En début d’après-midi, son téléphone sonna. Elle sortit l’appareil de sa poche.
« EDWARD » s’afficha sur l’écran.
*
*     *
Valentina se réveilla plus tôt que d’habitude. Comme tous les matins précédents, la première chose qu’elle fit, ce fut d’ouvrir la bouteille en verre. Cette carte l’obsédait, mais elle n’avait pas osé retourner sur la plage, de peur de se retrouver en face de ce « connu inconnu » comme l’appelait Isa. Cela dit, ce matin, la jeune femme se sentait d’humeur aventurière. Après en avoir eu peur quelques jours, elle avait hâte de voir ce qui se cachait derrière ce jeu. Que ça en finisse, qu’elle arrête de se torturer pour une aussi petite chose qu’un bout de papier qui sentait le café.
Valentina prit sa douche, enfila une tenue convenable et alla réveiller Ferdinand qui ronflait dans son panier.
 
Une petite demi-heure après, la jeune femme arriva sur la fameuse plage, le cœur tambourinant.
Le setter devait bien sentir que quelque chose n’allait pas car il ne la quitta pas d’une semelle jusqu’à ce qu’ils arrivent au bord de l’eau. Le bateau vert était là, comme tous les matins. Ce détail rassura Valentina qui donna l’autorisation à Ferdinand d’aller gambader un peu plus loin. Le chien ne se fit pas prier et détala comme un lapin. Valentina attendit. Il ne se passa rien.
Ferdinand apparut d’entre les pins qui bordaient la plage. Il arriva en trottinant comme un petit poney, heureux comme tout. Arrivé à sa hauteur, la jeune femme remarqua une petite enveloppe de la taille d’une carte de crédit en cuir bleu marine accrochée à son collier.
À partir de ce moment, la jeune femme cessa de respirer. Elle décrocha l’objet du cou du chien et l’ouvrit. Elle en sortit un vieux bracelet en tissu vert pastel et un bout de papier jauni, à l’instar de la carte au trésor.
Valentina déroula la feuille et lut le message écrit de la main du mystérieux inconnu :
Le prochain indice se trouve au point culminant de la case B3, sur la carte. Il ne sera visible qu’entre 21 h 15 et 21 h 27 chaque jour. Sois ponctuelle.

Valentina prit enfin une grande goulée d’air, soulagée. Elle regarda autour d’elle. Personne. Elle était soulagée.
Seul Ferdinand savait désormais qui était l’auteur de la carte. Et ça n’avait pas l’air de le troubler outre mesure.
 
La jeune femme rejoignit rapidement la bijouterie dans laquelle travaillait Nikola. Elle était toute proche du bar, et Isa, qui campait sur la terrasse de La Maddalena, la vit arriver de loin.
— Alors ? ALORS ? lisait Valentina sur ses lèvres. Cette dernière lui adressa un clin d’œil et s’engouffra dans la bijouterie où Nikola l’attendait avec deux expressos.
— Fais-en couler un troisième, je pense qu’Isa va rapidement prendre sa pause, lui annonça Valentina avant même d’avoir rejoint le guichet.
Nikola s’exécuta et Isa fit effectivement irruption dans la pièce :
— Un clin d’œil ? Sérieusement ? Tu vas parler, n’est-ce pas ? Ça fait au moins trois heures que je me fais un sang d’encre pour toi. Raconte !
Valentina prit tout son temps pour raconter le peu de nouveaux éléments dont elle disposait. Elle adorait faire languir Isa, dans un état d’excitation extrême.
— Voici ce qui était accroché au collier de Ferdinand :
Isa arracha la petite enveloppe de cuir à Valentina. Elle sortit d’abord le bracelet, le jaugea, interdite, puis grimaça. Elle déplia ensuite le petit indice et lut à haute voix le message que Valentina connaissait déjà par cœur. Pendant qu’Isa bavassait sur le romantisme de la situation, Nikola s’exclama soudain :
— Mais je connais ce bracelet !
Les deux jeunes femmes s’arrêtèrent net, interrogatives.
— Valentina, on nous en avait à tous distribué un lorsque nous étions partis en classe de nature ! Tu te souviens ? On avait quoi, sept ou huit ans ?
— Tu en es sûr ? Ça voudrait donc dire…
— Qu’il a probablement participé à cette sortie avec vous ! s’écria Isa, victorieuse. Maintenant, il faut que vous me retrouviez votre photo de classe, qu’on puisse, par élimination, avoir une idée de qui est ce gentil jeune homme.
Nikola et Valentina se regardèrent amusés.
— Ce n’est pas ma bouteille, ce n’est pas à moi de lui annoncer, claironna Nikola tout sourire.
— Vous, écoliers citadins, aviez sans doute le luxe d’avoir des photos de classe. Ce n’était pas notre cas. Cette tradition est arrivée bien plus tard sur l’île.
Isa resta pantoise, décontenancée par la nouvelle.
— Bon, l’avantage c’est que le bonhomme a notre âge, ce n’est donc pas un vieux pervers dégarni. On avance à grands pas, les filles !
Valentina piqua un fou rire, immédiatement imitée par Nikola. Était-ce la mine coincée d’Isa ou la remarque de Nikola… Elle n’en savait rien. Mais la situation devenait grotesque et, bizarrement, affreusement excitante.
*
*     *
— Allô ?
— Mademoiselle Hampshire…
— Edward.
— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle pour toi.
— Dis-moi juste que c’est bon, je t’en prie…
— C’est bon.
— Quoi, vraiment ?
— Oui, par contre ça a été un peu plus compliqué que prévu… J’ai dû activer des contacts, comment dire… quelque peu envahissants. Je vais donc devoir revaloriser ma contrepartie.
— Je t’écoute, se méfia-t-elle.
— Je veux que nous partagions un café, en tête à tête.
— Ai-je vraiment le choix ? sourit Laure.
— Hmm… En fait, pas tellement.
— Alors c’est bon.
— Bien, je passe vous chercher vers 10 heures, vendredi. Tu m’enverras ton adresse par texto. J’ai prévu un cavalier pour Bridget. C’était le deal, deux couples d’amis qui passent du bon temps à la Fashion Week.
— C’est noté. Merci beaucoup, Edward.
 
Laure revint sur ses pas un sourire indécent dessiné sur le visage. Si le rédacteur en chef n’était pas encore conquis par leurs compétences, il le serait lundi matin.
Bridget explosa de joie à l’annonce de la nouvelle. Elles s’y voyaient déjà : un budget conséquent, des articles extatiques, un renom de folie. Rien ne pourrait plus les arrêter.
 
Le vendredi arriva rapidement. Le réveil sonna, Bridget et Laure avaient dormi dans le même appartement pour l’occasion. Laure prépara du café pendant que Bridget sautait sous la douche.
Les deux jeunes femmes avaient longuement hésité sur le choix de la robe. À elles deux, elles en possédaient maintenant une demi-douzaine. Bridget opta pour la première tenue de Laure, la robe noire à dos nu. Grâce à elle, elle avait l’air d’une vraie starlette.
— Je comprends que le vieil Harvey ait succombé à tes charmes ! Cette robe est splendide…
Fixée sur le reflet de Bridget, Laure en oublia le café qu’elle avait dans les mains. Le contenu du mug se déversa sur son pyjama.
— Quel effet ! Il va falloir que je t’emprunte cette robe plus souvent, triompha Bridget.
Sur les conseils de son acolyte, Laure opta pour une robe patineuse sombre, pourvue de petites épaulettes. Devant le miroir, les jeunes femmes se regardèrent avec satisfaction : leur transformation était plutôt réussie !
À en juger par son regard, c’est aussi ce que pensa Edward, en émergeant de la berline stationnée devant l’immeuble. Le « compagnon » de Bridget n’était autre que Spencer, l’un des amis du théâtre.
 
Les deux amies grimpèrent dans le véhicule. Le crâne de Laure émit un grand bruit sourd lorsqu’il heurta le montant supérieur de l’encadrement de la portière. Edward accourut, immédiatement rabroué par un signe de main de la jeune femme, lui signalant que tout allait bien. Spencer pouffa, pensant qu’Edward avait quand même un goût particulier en matière de femme.
Ce dernier prit rapidement la parole :
— Nous sommes officiellement deux couples de tourtereaux, et tous étudiants à la London College of Business Sciences.
— Quel est mon prof préféré ? questionna Laure, soulagée de devoir être une nouvelle fois quelqu’un d’autre.
— Mr Clark, qui enseigne la communication. Tu aimes le fait qu’il ait parallèlement son agence, car il agrémente ses cours d’exemples concrets.
— Parfait !
Le regard de Laure balaya les rues de Londres. Elle était heureuse. Son avenir professionnel se dessinait, sa complicité avec Bridget semblait indéfectible, et cet Edward semblait vraiment charmant…
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Valentina arriva sur le haut du rocher qui surplombait Porto Massimo. Si elle ne s’était pas trompée, elle était bien au point culminant indiqué sur l’indice.
Elle était en avance mais, vu la beauté de l’endroit, elle ne le regretta pas. Le ciel rosi annonçait le coucher imminent du soleil. De sa position, Valentina surplombait la baie. Un étrange sentiment de bien-être l’envahit, malgré l’excitation qu’elle ressentait depuis deux jours.
Elle s’assit sur de la mousse, et resta silencieuse. Elle était prête à en oublier la raison de sa venue lorsque le soleil se confondit avec la mer. La lueur rosée intense fit soudain apparaître un reflet dans un buisson proche de là où elle se trouvait. Valentina se précipita pour débusquer l’objet de sa convoitise. Il s’agissait d’un petit bocal de confiture. À l’intérieur, elle distingua un indice ainsi qu’un petit appareil électronique. La jeune femme ouvrit scrupuleusement le contenant et en extirpa ce qui lui semblait être un vieux MP3. Cela faisait longtemps qu’elle n’en avait plus vu. Valentina regarda tout autour d’elle : rien ni personne. Porto Massimo était exclusivement un village de vacances, et à cette période de l’année il n’y avait pas âme qui vive dans ces constructions luxueuses. Elle vit une poignée de maisons de pêcheurs plus à l’est. Un vieil homme assis sur une chaise en bois était bien trop occupé à démêler ses filets pour s’occuper d’elle.
Valentina porta les écouteurs à ses oreilles et pressa la touche « Play », tout en fixant le roulis qui faisait danser les bateaux à quai. Les premières notes de A te, de Jovanotti, résonnèrent. Valentina connaissait cette chanson par cœur. Elle l’adorait. Nikola avait beau lui répéter que c’était une chanson commerciale destinée aux femmes un peu trop fleur bleue, elle s’en contrefichait. Cette chanson était magnifique, et elle n’était visiblement pas la seule à le penser.
La chanson se termina trop vite. C’était la seule qui figurait sur l’appareil. Valentina déroula l’indice de papier bruni :
Prisée des touristes, je suis toujours très bien gardée, jour et nuit, on me veille comme un enfant malade.

Valentina sourit, enfouit le bocal dans son sac besace et descendit du rocher avant que la nuit ne tombe.
La jeune femme enfourcha son scooter. Elle évoluait sous une lumière particulièrement douce : pile entre le jour et la nuit. Tout était encore silencieux dans ce coin de l’île. C’était reposant. Peu importe qui était cet homme, il lui faisait au moins redécouvrir l’île. Valentina avait tendance à se cantonner au village et à Caprera, elle ne regardait plus son île avec les grands yeux émerveillés qu’elle avait eus, il y a une vingtaine d’années. Sa mère et elle avaient débarqué par une journée ensoleillée. Ils venaient de Belgique, où ils avaient vécu trois ans. Une formation expresse de pizzaïolo en poche, Serge, le père de Valentina, avait décidé de plaquer la grisaille belge pour cette petite île paradisiaque, qu’il avait remarquée sur une brochure publicitaire. Il avait commencé en tant qu’apprenti à l’Aragosta, une semaine plus tard. La petite fille qu’elle était avait dit à sa mère en descendant du bateau : « Maintenant, on va vivre en vacances toute la vie. » Sa mère avait ri de cette remarque, et avait pensé : Peut-être pas toute la vie, mais au moins quelque temps.
La petite tribu avait néanmoins réussi à rester sédentaire de longues années. Et il fallut bien ça à Serge – rebaptisé pour l’occasion Sergio – pour devenir un bon pizzaïolo. Et puis un soir, il était rentré avec la tête d’un homme qui avait gagné à la loterie : il avait vu un reportage sur les conditions de vie des enfants au Vietnam. Certains de ces villageois devaient faire des kilomètres pour avoir accès à l’eau potable, et surtout, ils n’avaient pas de toilettes ! Il fallait qu’il donne un sens à sa vie, qu’il aide son prochain. En dix minutes, l’affaire fut pliée : ils partiraient au Vietnam, à la fin du mois, leur construire des toilettes.
Valentina ne put s’y résoudre : elle pleura, tempêta, bouda si bien qu’un soir, ses parents lui proposèrent de finir son année scolaire à La Maddalena. Elle avait seize ans après tout, et il ne restait que deux petits mois d’école. La mère de Nikola se proposa de l’accueillir. Valentina ne vit jamais le Vietnam, ni le Congo, ni le Costa Rica et surtout pas l’Australie où son père avait décidé de devenir exterminateur du serpent le plus dangereux du monde. Après avoir été ballottée dans plus de quatre pays en sept ans, la jeune fille avait décidé qu’elle vivrait jusqu’à 90 ans, ici, dans une seule et unique maison, loin de l’agitation, des causes humanitaires et des guerres que son père espérait endiguer.
Tout était calme sur l’île, les cheveux de Valentina volaient au vent jusqu’à ce que…
— RACOOOONTE !! hurla Isa de l’autre bout de la rue.
Valentina éclata d’un rire cristallin devant l’excitation de son amie, et quelques secondes plus tard, pénétra dans le bar. Les deux filles s’attablèrent quelques minutes en salle autour d’un jus d’ananas. Isa recopia méticuleusement l’indice sur un bout de serviette en papier, avant de se lever pour servir un couple de touristes et de murmurer :
— C’est juste pour pouvoir y penser ce soir, on ne sera pas trop de deux pour trouver le lieu de ton prochain rendez-vous.
 
Valentina sourit, finit son verre, régla et s’éloigna. Elle n’avait pas besoin d’une assistante sur cet indice : ce bout de papier parlait immanquablement de la plage de Punta Crucitta, au nord de Caprera. La jeune femme y emmenait très souvent Ferdinand s’y balader l’hiver. C’était les seules sorties où le chien demeurait attaché, car un cantonnier veillait sept jours sur sept à ce que les badauds respectent le parc national dans lequel se situait la plage.
Elle irait bientôt mais, pour l’instant, un premier prétendant, poilu et tout baveux, l’attendait de l’autre côté de son d’appartement. Ferdinand la percuta violemment dès qu’elle entra. C’était un heureux câlin de bienvenue.
*
*     *
Les quatre amis réussirent enfin à trouver la salle de défilé après quelques escaliers en colimaçon et de nombreux couloirs lugubres. Une hôtesse les accueillit :
— Votre nom ?
— Brown, Edward. Nous avons quatre places réservées par Mme Ford.
— Suivez-moi, lui fit signe la jeune femme sans lever les yeux de son registre.
Les jeunes gens furent placés en deuxième ligne, à un endroit tout à fait extraordinaire compte tenu de la date de leur réservation. Bridget regardait maintenant Edward comme le messie.
Une créature élancée apparut sur scène et le silence se fit instantanément : c’était le coup d’envoi du premier défilé.
Le temps passa à une vitesse fulgurante. Spencer mitraillait la scène, faisant office de photographe aux filles. Ces dernières prenaient discrètement des notes à tour de rôle.
Au bout d’une petite heure, les spectateurs se dirigèrent vers un buffet luxuriant.
Les quatre jeunes n’eurent pas le temps de faire trois pas qu’une femme d’un certain âge se mit à piailler dans la direction d’Edward.
— Edward ! Edward mon tout petit ! Venez donc par ici !
Elle avait une façon de parler à la fois distinguée et très sèche. Chaque phrase qui sortait de sa bouche tenait plus de l’ordre que de la formule de politesse.
— Présentez-moi ces charmantes personnes ! ordonna-t-elle au jeune homme.
— Madame Ford, je vous présente Laure et Bridget. Vous connaissez déjà Spencer…
— Que vous êtes charmantes… Ainsi vous vous intéressez à la mode ?
— Nous intéresser est peut-être un bien grand mot, disons que nous aimons les belles choses… intervint Bridget.
— Bien, très bien… Vous êtes dans la même classe, tous les quatre ?
— Oui, nous étudions tous dans la même école : nous avons la chance d’avoir de formidables professeurs ! Vous connaissez peut-être Mr Clark ?
— Je n’ai pas cette chance. Mais je connais le renom de cette école, et je sais donc que vous êtes promis à un bel avenir… D’ailleurs, je n’ai pas saisi vos noms de famille ? Vous êtes les filles de… ?
Une animatrice annonça au micro le début du deuxième défilé. Une délivrance.
— Je dois retourner en coulisses. Nous nous verrons donc au brunch de dimanche, Edward. N’hésitez pas à amener vos charmants amis.
La vieille femme s’éloigna.
 
On parla de la collection qui allait défiler, puis une créature bien trop grande et trop fade au goût de Laure s’élança sur le podium. Elle portait une robe plutôt surprenante, colorée et franchement immettable. Un sourire aux lèvres, elle griffonna quelques mots sur son calepin. Son article allait être épique !
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Ferdinand s’engouffra dans le lit de sa maîtresse. Il n’en avait pas le droit, mais la jeune femme n’eut pas le cœur à lui refuser ce petit écart de conduite. La matinée était déjà bien avancée, le jeune chien avait été patient. L’animal se pelotonna contre sa patronne, les quatre pattes en l’air et soupira d’aise. Valentina l’observa un long moment en souriant avant de lui proposer une balade à Punta Cruccita.
Ferdinand bondit du lit et partit au petit trot chercher sa laisse. Le coup de blues de Valentina était bien loin, depuis quelques jours un rien la ravissait. Après une préparation plus longue qu’à l’accoutumée, la jeune femme mit les écouteurs du vieil MP3 dans ses oreilles, puis attacha Ferdinand. Cela faisait trois longues journées qu’elle écoutait la chanson en boucle, il fallait se résoudre à aller chercher un nouvel indice, mais plus le temps passait, plus elle redoutait le dernier rendez-vous, et la confrontation. Elle n’était pas encore prête à lui faire face. Elle voulait que ce jeu mystérieux dure encore quelque temps… Quelques mois si possible !
Elle mit plus de quarante-cinq minutes à rallier la plage de l’indice.
Ferdinand attaché, la jeune femme se mit à arpenter la vaste étendue de sable fin. Elle passa deux fois devant la garde, qui finit par lui demander :
— Je peux vous renseigner ?
— Non, c’est gentil, je promène simplement mon chien.
— Ah bon, j’avais la sensation que vous cherchiez quelque chose. Bonne promenade !
Valentina quitta la plage aussi sec, bredouille.
Elle n’avait rien vu, mais nous étions à marée haute. Qui sait quel stratagème avait encore trouvé son prétendant pour lui envoyer le prochain indice ? Elle reviendrait à marée basse. Le bout de papier était peut-être chaîné à un casier, ou à une bouée.
 
La jeune femme regagna le centre-ville de La Maddalena. Près du bar à vin, elle croisa Isa qui s’activait visiblement à… on ne sait quoi. Son sac à main était déversé sur le sol, et la jeune femme fouillait frénétiquement dans cet amas d’objets girly sans pour autant y trouver son bonheur.
— Tu viens petit-déjeuner avec nous ? lui cria Valentina, de loin.
— Non, j’avais rendez-vous il y a plus de dix minutes au salon de coiffure, mais j’ai perdu mon portefeuille ! Et je ne peux décemment pas rater ce rendez-vous : j’ai la toiture qui frise ! Regarde-moi bien, je n’ai jamais été dans un tel état de désolation ! Bientôt, les clients me jetteront des pierres, au bar !
— Dans ta poche arrière, lui répondit sobrement Valentina, après s’être amusée des expressions loufoques de son amie.
— Mais quelle cruche ! Je l’y avais mis exprès pour ne pas avoir à vider mon sac sur le comptoir. C’est un vrai foutoir, ce machin ! Isa claqua une grosse bise sur la joue de Valentina, ramassa l’amoncellement de choses inutiles que contenait son sac, et partit en courant pour son lissage brésilien de la dernière chance.
Valentina acheta une viennoiserie et remonta déjeuner dans sa loggia.
C’était son endroit préféré, et un peu pour ça qu’elle avait décidé de louer cet appartement précisément. La pièce était petite mais très lumineuse. En soubassement des verrières, Valentina avait fait faire des belles bibliothèques sur mesure par le menuisier du village. Les meubles regorgeaient de livres divers et variés, en plusieurs langues.
La jeune femme posa sa tasse de thé fumante sur la table en fer forgé blanc et s’installa confortablement munie d’un bon roman. Ferdinand partit chercher sa peluche puis se pelotonna aux pieds de sa maîtresse.
L’Italienne dut perdre toute notion du temps, puisque Isa déboula sans prévenir ce qui lui sembla une petite demi-heure après, toute fringante :
— Tadaaaa ! Mate-moi cette chevelure de sirène ! s’exclama-t-elle en ouvrant la porte.
Valentina sursauta puis jeta un œil à son amie : Isa ressemblait à l’une de ces filles que l’on voit dans les clips américains. Tout était méticuleusement travaillé : ongles, cheveux, maquillage, tenue. Le résultat était tout sauf naturel, mais la jeune femme semblait fière d’elle.
— Tu brilles tellement que tu me fais mal aux yeux ! ronchonna Valentina.
— Rabat-joie ! La dernière fois que j’ai été aussi splendide, c’était pour mes vingt ans !
— Et peut-on savoir en quel honneur tu as enfilé ce costume ?
— Pour le retour de Mauro, tiens ! On s’était promis une super fiesta !
— Donc c’est pour Mauro que tu fais autant d’efforts… Intéressant…
— Pas pour lui explicitement, mais disons que si Brad Pitt passe dans le même resto que nous ce soir, il ne verra que moi ! répondit avec espièglerie la rousse qui prenait une pose totalement superficielle.
— Si ce cliché de toi-même est le style de Brad Pitt, c’est un idiot…
Isa se dirigea en râlant vers la penderie de Valentina et sélectionna une tenue appropriée pour la soirée.
— Bon, je vais trouver quelqu’un d’autre à qui parler. Tu es tellement jalouse que tu en deviens désagréable… ironisa Isa en balançant une grimace hideuse à sa meilleure amie.
— On t’attend ce soir au bar à vin… Avec la tenue sélectionnée par mes soins, évidemment !
La jolie rousse partit comme elle était arrivée, comme un ouragan.
Valentina se dirigea vers sa chambre. Un cintre était suspendu à la tringle des rideaux : une robe noire, cache-cœur et fuselée trônait là. Un sautoir de perles était accroché à la tenue.
 
Avec cinq minutes de retard, Valentina pénétra dans le bar à vin de l’île : la fine équipe était là, au centre de la salle, attablée autour de deux tonneaux.
Mauro s’extasia :
— Ma petite Valentina !! Viens t’asseoir ! On t’a commandé un verre de Sciala.
La jeune femme prit place dans le cercle après une longue accolade avec le vacancier.
Tout le monde s’était fait beau pour l’occasion.
Mauro irradiait d’une fierté tranquille, brûlant de leur raconter son voyage.
— J’espère que tu m’as attendue pour le récit de ton épopée !
— Bien sûr ! J’allais tout juste commencer !
L’homme leur raconta son vol vers l’Irlande, la découverte de ce pays tout en verdure, et tout en convivialité. Son récit était appuyé par quelques Polaroid. Une photo en particulier coupa le souffle à Valentina : une femme au visage marqué par le temps fixait l’objectif. Ses épaules, recouvertes d’une multitude de couches moelleuses, semblaient bien frêles, mais son regard demeurait inaltéré. Elle reposait sur un mur en pierre, appuyée sur une canne. Un chien qui avait au moins le même âge qu’elle lui collait aux basques. Le cliché toucha profondément Valentina par son authenticité, sa justesse. Cette femme ne trichait pas, elle n’avait pas honte de ce qu’elle était. Valentina pensa soudain que si la vieille femme les voyait tous apprêtés comme ils l’étaient ce soir, elle se moquerait sûrement d’eux.
Mauro s’extasiait à présent sur les mets indiciblement bons que ce pays offrait : les légumes frais, le poisson, le mouton, et surtout, surtout : la Guinness. L’homme se pencha alors vers un sac de voyage que Valentina n’avait pas encore remarqué, puis en sortit un pack de trois bouteilles qu’il tendit à Nikola :
— Tiens, mec, je ne pouvais pas te parler d’une telle merveille sans te la faire goûter !
Nikola était ravi à l’idée de déguster ce petit morceau d’Irlande.
Le récit continua bon train : Mauro leur parla des artisans fileurs de laine. La vieille femme sur le cliché qu’avait remarqué Valentina fabriquait des pulls en laine de renom sur l’île. Chaque pêcheur en avait un pour se tenir chaud en cas de vent perçant. Mauro sortit un paquet artisanal entouré de ficelle et le tendit à Valentina. Les mains de cette dernière hésitèrent à défaire la ficelle, ayant conscience que c’était la vieille femme qui avait soigneusement empaqueté le tout. La jeune Italienne eut le bonheur d’extraire du papier de soie un pull blanc d’une douceur époustouflante. Elle fourra son nez dedans : il sentait le feu de cheminée. Lorsqu’elle remercia Mauro, Valentina avait les yeux plus brillants qu’à l’accoutumée. Son ami lui adressa un clin d’œil, touché, et lui chuchota :
— Je savais que tu apprécierais au moins autant que moi le travail admirable de cette femme. Elle m’a vraiment fait penser à toi – en très vieille – mais cette force tranquille te ressemblait beaucoup.
Mauro s’extasiait sur ses vacances, répétant sans cesse qu’il fallait que ses amis trouvent un jour un moment pour découvrir ces beaux endroits. Valentina n’écoutait plus que d’une oreille lorsque son ami leur raconta son arrivée dans un nouveau restaurant à la mode, à Londres.
— Le resto est situé à deux pas du palais : la vue est démente ! Mais lorsqu’on rentre à l’intérieur on a plus l’impression d’être dans un château fort. Les murs de brique et l’énorme cheminée y sont pour beaucoup… Mais en ce qui me concerne, j’ai plus eu l’impression d’être à La Maddalena…
Le jeune homme sortit d’un geste vif une petite photo de sa poche de chemise : sur le cliché, on y voyait une jeune femme à la peau mate, brune, et très bien habillée, attablée avec une femme rousse d’un certain âge et un monsieur trapu au visage rieur.
C’est Nikola qui percuta le premier :
— Mais, Valentina, c’est toi !!
— J’ai trouvé le sosie de notre petite Val ! fanfaronna Mauro.
— Elle est quand même vachement mieux sapée… ironisa Isa.
On ne parlait pas d’un vague air de ressemblance, d’une femme qui aurait pu être de la même famille… Mais bien du sosie parfait de Valentina.
— J’ai l’impression de me voir !
— C’est vrai que c’est assez drôle, mais il y a un adage qui dit qu’on a au moins sept sosies dans le monde : tu en connais maintenant au moins un ! plaisanta Isa, un peu éméchée.
— Il n’y a que moi à trouver ça VRAIMENT bizarre ? riposta Nikola avec des yeux de merlan frit.
En l’absence d’une réponse intelligible, le jeune homme sortit un paquet de cigarillos à la vanille de son jean et fit signe à Valentina de le suivre à l’extérieur.
Le temps que la jeune femme arrive jusqu’à la terrasse, Nikola avait déjà tiré une longue bouffée.
— Elle te ressemble vraiment beaucoup, Valentina…
L’Italienne resta muette un long moment. Elle avait un mauvais pressentiment. Cette photo la paralysait de peur.
— Écoute, ce n’est pas parce que cette fille me ressemble sur la photo qu’on est forcément parentes. Et puis, tu as entendu Isabella : on a tous sept sosies !
— Val, tu peux duper les autres, mais toi et moi savons que tu… tu as été adoptée ! reprit-il tout bas.
— Moins fort ! Tu avais promis de ne plus jamais le dire !
— C’était avant qu’on me présente la photo de ta sœur anglaise.
— Tu es ridicule. C’est une photo, un angle de vue, une lumière, elle serait en face de nous tu nous trouverais sûrement très différentes.
— Qui essaies-tu de convaincre ? Toi, ou moi ?
— Je suis pragmatique. Mes parents n’auraient jamais adopté un seul enfant sachant qu’il serait séparé de sa sœur.
— Fais quelque chose pour moi, appelle-les ce soir, juste pour me rassurer, lui dit-il avant de l’embrasser sur le front.
— Promis. Maintenant, enfile un sourire et viens nous rejoindre.
Le reste de la soirée fut délectable. Le groupe mangea, but et rit plus que de raison.
Il était plus de 3 heures du matin lorsque Valentina remonta dans son appartement.
Malgré l’heure tardive, elle se prépara un thé et se blottit contre le doux pelage de Ferdinand, tout endormi.
Elle attrapa son ordinateur et tapa timidement le nom de l’agence d’adoption à laquelle avaient eu recours ses parents.
*
*     *
Edward les fit marcher une petite dizaine de minutes jusqu’à une brasserie discrète, dans une ruelle pavée.
Le soleil était encore timide, mais les jeunes gens s’aventurèrent tout de même en terrasse.
— Un peu de calme après l’agitation des podiums ne nous fera pas de mal, commenta Edward en reculant une chaise pour que Laure puisse s’asseoir.
Cette dernière essaya de feindre le naturel, mais c’était bien la première fois qu’un garçon de son âge agissait comme ça…
Une fois tout le monde assis, le jeune homme s’exclama :
— Mesdemoiselles, vous me devez quelques explications…
Laure jeta un regard lourd à Bridget, mais vit que cette dernière ne l’aiderait pas sur ce coup. La journaliste prit une grande inspiration et s’élança sans filet :
— Nous sommes journalistes, en période d’essai. Très peu de nos collègues de promo ont réussi à décrocher un poste dans un journal de cette envergure. Nous saurons dans trois jours si nous sommes gardées, et grâce à toi, il me semble que nous avons mis toutes les chances de notre côté.
Laure respira enfin. Edward ne laissait paraître aucune émotion. Spencer ne cillait pas non plus. Au bout de quelques secondes qui lui parurent des mois entiers, Edward esquissa un sourire et prit la parole :
— Alors, c’est tout ? Je dois vous avouer que je suis un peu déçu… Je m’attendais plus à une histoire d’espionnage industriel façon James Bond…
— Le bon point c’est qu’elles ne sont pas vraiment dangereuses ! souffla Spencer, largement soulagé.
— Mais où aviez-vous la tête ? Vous pensiez vous balader tranquillement avec deux criminelles ? s’étouffa Bridget.
— En tout cas, sachez que nos articles ne seront pas signés de nos propres noms, ainsi personne ne pourra vous relier à nous.
Le serveur arriva, prit leurs commandes puis s’esquiva.
Le déjeuner se passa dans la bonne humeur : Spencer ne cessait de faire le pitre et tout le monde était étonnamment réceptif à son humour qui tutoyait souvent une certaine salacité.
L’après-midi se déroula à toute vitesse : le petit groupe passa d’un défilé à l’autre, n’ayant aucune notion du temps qui passait.
 
La nuit était déjà bien avancée, lorsque les jeunes gens se quittèrent. La berline immobilisée devant l’immeuble de Laure, toutes portes ouvertes, laissait entendre une vieille chanson de Lisa Minelli.
Bridget, légèrement éméchée, commençait à regarder Spencer avec intérêt. Il était grand temps de remonter. Edward embrassa brièvement Laure sur le haut du front puis lui murmura à l’oreille :
— Si on m’avait dit un jour que je passerais toute une journée à regarder des défilés de mode et que je trouverais ça extraordinaire, j’aurai ri aux éclats. Pourtant j’ai aimé voir ce défilé à travers vos yeux, j’ai aimé votre clairvoyance, votre malice et votre souci du détail. J’ai hâte de te lire.
Laure sourit mais resta muette. C’était un comble pour une journaliste mais, cette fois-ci, elle n’avait pas de mots.
Les deux amies gravirent les marches de l’immeuble des étoiles plein les yeux. Après une brève collation, les jeunes femmes échangèrent leurs notes, leurs photos, et passèrent plus de deux heures à retranscrire leur journée sur le papier.
Après une courte sieste salutaire, les deux journalistes se remirent au travail. Au bout d’un nombre d’heures incalculable, les articles furent décrétés parfaits. Bridget conseilla de les envoyer par mail, afin que le lundi matin soit appréhendé le plus sereinement possible par les principales intéressées.
 
Le lundi matin arriva très vite, et c’est avec des papillons dans le ventre que Laure entra dans les locaux. Le rédacteur en chef n’était pas encore arrivé mais c’est une Lucy étourdie qui l’invita à pénétrer dans le bureau de la direction. Bridget y était déjà assise, fébrile.
Lucy prit place dans le fauteuil de l’homme absent. Les jeunes journalistes ouvrirent de grands yeux ronds, ne comprenant pas ce qui se tramait. Après une dizaine de secondes à se jauger, Lucy prit la parole :
— Mesdemoiselles, j’ai un aveu à vous faire. Après douze années de bons et loyaux services à ce journal, c’est moi qui en ai repris la direction il y a quelques mois.
— Mais, Mr James… ?
— Mon assistant. Très mauvais acteur, entre nous. J’ai bien cru que son numéro de sergent-chef allait tout foutre en l’air. C’est pour ça qu’il se fait plus discret ces temps-ci, et qu’il a choisi de commencer à 10 heures ce matin, lorsque vous seriez au courant.
— Mais pourquoi avoir fait semblant ?
— Vous savez, je suis relativement jeune pour ce poste, et une femme de surcroît. Pas mal de gens m’attendent au tournant, et pour que tout fonctionne sans accroc, il me faut une équipe efficace et en qui j’aie entièrement confiance. En évoluant dans le même bureau que vous, j’ai appris à vous connaître, dans les moments de rush, de pression. Je surveillais votre assiduité et votre implication. Et laissez-moi vous dire, mesdemoiselles, à quel point j’ai été conquise par vos talents !
Bridget poussa un énorme soupir de soulagement, ce qui déclencha le sourire de Lucy.
— Et ça, c’était avant que je découvre dimanche matin vos articles sur la Fashion Week. Non mais franchement… Comment avez-vous fait ? Non, en fait, ne me dites rien : je m’en fiche. Quel culot… Ces papiers sont si pertinents : une candeur mêlée d’une justesse accrocheuse. J’ai rarement vu des articles aussi bons émaner de plumes aussi jeunes. Vous pouvez être fières de vous. Vous êtes à présent en CDI au Come on London.
Laure laissa un petit cri d’animal traqué échapper de ses lèvres. Elle n’en croyait pas ses oreilles.
— Ne soyez pas surprises, vous le méritez. J’aimerais que vous continuiez à travailler en équipe, ça fonctionne très bien. Désormais, les conditions changent.
Lucy sortit deux enveloppes de son tiroir :
— Vous trouverez un récapitulatif des nouvelles modalités : 150 £ par jour de frais. Vous trouverez également un chèque de 750 £ afin de pouvoir vous vêtir en conséquence pour vos sorties professionnelles. Votre contrat de travail est également à l’intérieur, merci de me le rendre signé dès que possible. Et bien sûr, votre carte professionnelle… J’ajouterai que je suis heureuse de vous accueillir dans l’équipe. Vos collègues vous ont prévu une petite surprise… Je vous laisse la découvrir. N’hésitez pas à franchir cette porte dès que vous en ressentez le besoin, je me ferai un plaisir de vous accueillir.
Bridget se leva la première. Laure restait interdite, paralysée… Les bonnes nouvelles fusaient comme un feu d’artifice dans sa tête. La journaliste finit par se lever comme un automate, et franchir la porte de la direction.
La totalité de l’équipe était là : John, le standardiste souriait de toutes ses dents ; Elsa, la responsable marketing était en train d’ajuster le buffet du petit-déjeuner soigneusement préparé pendant la réunion. Mary, la relectrice, souriait enfin. Peter, le coursier, posait comme un mannequin, ce qui fit mourir de rire Bridget. Matthew, le comptable avait la bouche déjà bien remplie mais tenta un sourire à l’égard des deux nouvelles. Emma et Habib, les journalistes culturels tenaient un énorme gâteau. Luis, le chroniqueur du cœur, finalisait tout juste la banderole « Bienvenue chez nous ! ». Melinda, la journaliste beauté, était subtilement assise d’un bout de fesse sur le bord du buffet. Elton, Sophia, Georges et Samantha hurlèrent à l’unisson : « Hip hip hip… Hourra ! ».
Et enfin, tout en arrière-plan, Mr James, alias Sigmund, se triturait les mains frénétiquement, embarrassé par le mauvais tour qu’il avait joué à ses nouvelles collègues.
Laure resta émerveillée. Elle voulait immortaliser cette scène pour ne jamais pouvoir l’oublier. Bridget, elle, sortit sobrement son smartphone en hurlant :
— Souriez ! Ce sera la première photo que j’accrocherai dans mon bureau !!
La fête dura une grosse heure, durant laquelle Sigmund se confondit en excuses à peu près trois fois. Tout le reste de l’équipe les accueillit à bras ouverts.
 
Plus tard, avant que l’équipe ne se dissolve dans le couloir, Lucy s’empressa d’ajouter :
— Demain, brainstorming à propos de notre numéro d’été ! Je veux vos meilleures idées, il s’agit du numéro le plus vendu de l’année : nous devons assurer !
Laure envoya discrètement un message à ses parents, reposa son smartphone. Puis, une dizaine de secondes plus tard, le reprit et, avant de changer d’avis, composa :
Nous venons d’avoir le poste, et ce, grâce à toi. Notre article sur la Fashion Week a fait mouche auprès de la direction. Merci du fond du cœur.


Laure cliqua sur « Envoyer », puis, après une profonde respiration, sélectionna le prénom d’Edward dans le répertoire. La jeune femme reposa vivement le téléphone comme s’il constituait l’objet d’un délit, puis se remit au travail.
Le téléphone bipa moins de dix secondes après.
Même si je ne trouve pas ça dérangeant, je ne savais pas qu’on en était à se donner des petits noms…


Laure jeta un coup d’œil sur son précédent message et s’aperçut avec stupeur que la correction automatique avait frappé :
Nous venons d’avoir le poste, et ce, grâce à toi. Notre article sur la Fashion Week a fait mouche auprès de la direction. Merci au fond mon cœur.


Le sang de Laure se glaça en lisant les trois derniers mots… Elle était journaliste en CDI… Et toujours aussi maladroite.
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Valentina arriva sur la plage. Elle n’avait pas vu le garde, mais il n’allait pas tarder. La jeune femme balaya l’étendue de sable du regard. Ne voyant rien de particulier, elle s’avançait de quelques pas quand une voix grave lui glaça le sang.
— Mademoiselle, vous êtes là !
Mon Dieu, était-ce LE rendez-vous ultime ? Si elle se retournait, découvrirait-elle son visage ? Il était trop tôt. Elle n’était pas encore prête. Valentina chuchota sans même se retourner :
— Est-ce vous qui rédigez ces indices ?
— Quels indices ? Non… Je suis le garde de la plage !
La jolie brune se retourna doucement et poussa un grand soupir de soulagement.
— J’ai cru que vous ne reviendriez jamais ! Je ne vous ai pas reconnu la dernière fois…
L’homme plongea la main dans sa poche et en sortit une enveloppe qu’il tendit à Valentina.
— Je peux vous demander qui vous l’a donnée ?
— À en juger par votre réaction de tout à l’heure, je doute que vous ayez vraiment envie de connaître son identité tout de suite ! Vous étiez transie de peur, mon petit ! s’exclama le vieil homme en riant.
Valentina rosit…
— Il a l’air… sérieux ?
— Vous n’avez rien à craindre, je vous le promets.
— Merci…
— Bonne lecture, mon petit !
Valentina détacha Ferdinand et s’assit sur un rocher en bordure de l’eau. Elle ouvrit délicatement l’enveloppe écrue, à l’intérieur une feuille de papier pliée en trois et un petit rouleau entouré d’une cordelette : le prochain indice.
Valentina déplia la lettre manuscrite :
Portrait chinois
 
Si j’étais un objet, je serais un livre.
Si j’étais une saison, je serais l’automne.
Si j’étais un instrument de musique, je serais un piano.
Si j’étais un plat, je serais le poisson grillé de ma grand-mère.
Si j’étais un animal, je serais un albatros… Ou ce fameux setter irlandais qui t’accompagne partout !
Si j’étais une couleur, je serais le blanc.
Si j’étais un roman, je serais : Mange, prie, aime, d’Elizabeth Gilbert.
Si j’étais un personnage de fiction, je serais Candide.
Si j’étais un élément je serais l’eau.
Si j’étais un vêtement, je serais une chemise blanche.
Si j’étais un film je serais Orgueil et Préjugés.
Si j’étais un métier, je serais critique gastronomique.

Valentina relut plusieurs fois le portrait. Les réponses lui plurent et apaisèrent ses craintes. Il lisait, était cultivé et semblait romantique. Elle sourit de cette dernière pensée : un homme qui vous organise une chasse au trésor pour le découvrir l’était forcément.
Au bout d’une dizaine de minutes passées à rêver, la jeune femme déroula l’indice suivant :
Né en 1956, j’incarne à moi seul le petit Paris de La Maddalena. Les gens distingués se pressent pour me voir, c’est pourquoi je t’y attends un matin de ton choix.

La jeune femme ne savait pas encore où elle devait se rendre, mais sentait en elle poindre l’excitation, pour la première fois depuis longtemps.
Arrivés à l’appartement, Ferdinand partit se lover dans la loggia, pendant que Valentina se préparait un thé. Elle disposa ensuite une feuille de papier blanche et un stylo à côté de la tasse fumante, et entreprit l’exercice du portrait chinois.
 
Trois quarts d’heure plus tard, après avoir choisi avec attention chacune de ses réponses, elle relut son œuvre :
Si j’étais un objet, je serais une boîte de thé en fer.
Si j’étais une saison, je serais le printemps.
Si j’étais un instrument de musique, je serais un piano.
Si j’étais un plat, je serais des pâtes aux scampis.
Si j’étais un animal, je serais Ferdinand
– c’est le nom du fameux setter –
Si j’étais une couleur, je serais le beige.
Si j’étais un roman, je serais :
Le Deuxième Sexe, de Simone de Beauvoir.
Si j’étais un personnage de fiction, je serais Robinson Crusoé.
Si j’étais un élément je serais le vent.
Si j’étais un vêtement, je serais un pull en laine.
Si j’étais un film je serais Bridget Jones.
Si j’étais un métier, je serais bibliothécaire… ou libraire

Le message lui semblait franc. Elle enroula le petit bout de papier, puis le glissa dans une petite fiole qui lui servait habituellement à ranger l’estragon.
*
*     *
Laure immobilisa sa voiture dans l’allée de la maison familiale. À travers le pare-brise, elle vit le rideau de la cuisine bouger : sa mère était déjà au courant de sa présence. À cet instant, elle devait évacuer sa joie dans toute la pièce de vie. Laure ramassa le contenu de son sac, qui s’était déversé sur la plage avant lors d’un freinage « d’urgence » : une mouette au milieu de la route.
Lorsque la jeune femme releva les yeux, la porte de la maison était grande ouverte, et sa mère, déjà bien avancée sur le chemin menant à son véhicule.
À peine la portière ouverte, une multitude de bras enlacèrent Laure.
— Papa, maman, votre amour est en train de m’étouffer, littéralement !
— Oh, ne nous en veux pas, ça fait si longtemps que tu n’es pas venue à la maison !
— Voilà que la petite journaliste se rebelle !! la taquina son père.
— Je ne me rebelle pas, je souhaiterais simplement que vous desserriez votre étreinte, clama solennellement Laure avec un clin d’œil pour son père.
Sa mère lui ébouriffa les cheveux en souriant :
— Vous avez fini avec vos bêtises ! Allez, à table !
— Partons nous sustenter, jeune fille ! ironisa le père en envoyant une bourrade à sa fille.
 
C’est ainsi que commença la journée de Laure : les cheveux ébouriffés et l’épaule à moitié démise.
Le repas se passa dans la bonne humeur, ses parents voulurent tour savoir de la surprise orchestrée par la nouvelle patronne de leur fille.
 
Après le repas, la journaliste suivit son père près du potager. Pendant qu’il s’affairait à ses légumes en lui racontant les nouvelles du village, Laure s’installa sur la vieille balançoire de bois blanchi. Elle se sentait bien. Elle avait beau avoir un train de vie trépidant à Londres, cette maison restait la sienne, son point d’ancrage, le lieu où elle demeurait une éternelle petite fille et où elle pouvait baisser la garde.
Laure repartit de la maison familiale en fin d’après-midi, les bras chargés de bons petits plats pour la semaine.
— Merci, maman ! Ça va me faire gagner un temps considérable.
— Pour mieux écrire ! N’oublie pas de te nourrir quand même ! lui glissa son père malicieusement.
— De rien, ma chérie, n’hésite pas à me tenir au courant si tu as quelques heures à tuer les jours prochains, je me ferais un plaisir de te rejoindre pour faire les boutiques, ou boire un thé.
— C’est promis ! À bientôt tous les deux !
Ses parents lui adressèrent de grands signes de la main, enlacés devant la porte d’entrée. Laure sourit du tableau qui s’offrait à elle, puis reprit la route de Londres, se promettant de vite recontacter sa mère.
 
Plus de vingt minutes plus tard, et quatre allers retours entre son coffre et son frigo, Laure s’effondra dans le canapé et alluma la télévision où un programme de téléréalité était diffusé. Parfait. Laure s’endormit en moins de cinq minutes, enfoncée dans une multitude de coussins multicolores.
 
Un bip strident la réveilla plus d’une heure plus tard. La joue de Laure était écrasée contre un coussin de velours jaune et un filet de bave dégoulinait sur sa joue.
— Plus glamour, tu meurs… ronchonna la jeune femme en s’essuyant vivement la joue.
Elle chercha ensuite son téléphone des yeux, remettant ses idées en ordre… Quel jour était-on ? Qu’avait-elle fait avant sa sieste ? Le frigo. Le téléphone devait être dans la cuisine. Laure chercha, au radar, l’appareil qui continuait à vibrer à intervalles réguliers. Elle ouvrit soudain le réfrigérateur, effarée par sa propre maladresse. Le portable et les clés de voiture trônaient là, sur l’étagère du dessus, entre la ratatouille et le porridge de sa mère.
« EDWARD » lut-elle sur l’écran.
— Allô ?
— Bonsoir, je ne te dérange pas ?
— Non, non, j’avais juste perdu mon téléphone…
— Tu l’as visiblement retrouvé !
— Dans le réfrigérateur. Ce n’est pas super dingue comme cachette ?
— Tu n’es pas en train d’insinuer que l’appareil se serait caché exprès pour t’embêter, par hasard ? articula-t-il entre deux éclats de rire.
— Et toi, tu insinues que je suis assez dingue pour l’avoir oublié là ?
Les rires redoublèrent.
— Je n’oserais pas. Mais tu sais ce qu’on dit : la fatigue est la pire des tortures pour l’être humain… Et vu la semaine que tu as passée, j’imagine que je tombe un peu mal pour t’inviter à boire ce fameux café ?
— Non, je te l’avais promis. Quand es-tu disponible ?
— Demain ?
— Plutôt mardi ?
— Parfait, je passe te prendre chez toi ?
— Non, au travail. Je t’enverrai l’adresse par SMS.
— Génial. Je te laisse te reposer, ma belle au bois dormant.
— Ouais, bonne soirée.
« Ma belle au bois dormant. » Kitsch. Pour qui se prenait ce gosse de riche ? Laure partit s’affaler de tout son long en travers du canapé et se rendormit, groggy.
*
*     *
La soirée au bar était éreintante : les touristes se pressaient sur la terrasse, ne laissant aucun répit à l’équipe. Valentina étant la seule à manier les langues étrangères avec aisance, elle s’occupa de trois couples de Hollandais, d’un couple de Français et d’un groupe entier de Danois.
Il était plus d’1 heure lorsque l’équipe se réunit sur la terrasse. Mauro leur avait préparé une assiette d’antipasti qui semblaient succulents. Pendant qu’Isa servait ses amis, Valentina s’effondra lourdement sur une chaise.
— Ton sosie était définitivement plus élégant que toi… la taquina Mauro.
— Ouais, parce que tu ne l’as pas croisée à la sortie de la salle de sport ! lui répondit du tac au tac Valentina, à fleur de peau.
— Mauvaise blague ? s’enquit Mauro.
— Non, excuse-moi je suis un peu fatiguée, lui répondit toute penaude la jeune femme.
— Deux Ichnusa et un jus d’abricot ! chantonna Isa en arrivant à la table. C’est quoi cette ambiance ? Ne me dites pas que vous êtes fatigués avant même que la saison ne commence ?!
— Justement, un petit peu… Je bois un verre et je vous laisse ! Je suis épuisée !
— Il y en a une qui pense toute la nuit à son prince charmant au lieu de dormir ! railla Isa.
Valentina s’empourpra.
— Où en es-tu, au fait ? la questionna Mauro, la bouche pleine de cacahuètes.
— Eh bien, le dernier indice était un portrait chinois… Très attrayant.
Les pupilles d’Isa se mirent à pétiller d’envie :
— Attrayant comment ?
— S’il a été honnête dans ses réponses, nous avons beaucoup en commun…
— Tu as une idée de qui ça pourrait être ?
— Pas vraiment… Mais le garde de la plage m’a avoué qu’il était un garçon sérieux, c’est plutôt encourageant, vous ne trouvez pas ?
— Attends, il l’a vu ?
— Oui, il l’a vu déposer une enveloppe.
— Et si tu faisais pression sur le vieil homme pour savoir qui se cache derrière cette chasse au trésor ? proposa Mauro.
— Ce serait gâcher une surprise dûment orchestrée, tu ne trouves pas ?
— Donc il te plaît ?! hurla Isa.
— Il attire mon attention, finit par soupirer à contrecœur Valentina, avant de vider son verre et d’empoigner son sac.
Après une brève étreinte à chacun de ses amis, la jeune femme se retira avec élégance avant que la discussion ne revienne sur son sosie.
 
De retour dans son petit appartement, la jeune femme se blottit sous un plaid, tout contre Ferdinand. Son ordinateur sur les genoux, elle exécuta sans réfléchir les gestes qu’elle n’osait pas accomplir depuis quelques jours : elle cliqua dans le moteur de recherche puis tapa rapidement le nom de l’agence d’adoption à laquelle ses parents avaient eu recours.
La rubrique « Nous contacter » laissa apparaître une fenêtre blanche qu’il lui fallait remplir. Une fois ce message envoyé, elle ne pourrait plus revenir en arrière. Valentina prit une grande inspiration avant de se lancer sous le regard interrogatif de son chien.
Bonjour,
 
Je m’appelle Valentine Bastinera, je suis née le 11 novembre 1991, et ai été adoptée par le biais de votre agence le 29 novembre 1993.
Je suis à la recherche de ma famille biologique.
Je ne sais pas vraiment par où commencer… Avez-vous des archives ? Des documents qui pourraient me donner quelques pistes, ou tout du moins, une direction dans laquelle chercher ?
L’interlocuteur de mes parents adoptifs était sœur Jeanne.
 
Dans l’attente d’une réponse de votre part,
 
Valentine

Valentina fixa la signature : Valentine. Le nom de son ancienne vie, de son enfance un peu cahoteuse. Elle était plus à l’aise avec Valentina qu’avec la pauvre petite fille adoptée qu’elle avait été. Son téléphone sonna : Maman. Les mères avaient-elles des antennes supersoniques ? Comment diable avait-elle su ce qu’elle s’apprêtait à lui faire ? Un vrai coup de couteau dans le dos !
Valentina claqua le clapet de son ordinateur, comme pour effacer toutes les preuves, puis décrocha :
— Maman ?
— Ma puce… Je suis désolée de t’appeler si tard, je ne te dérange pas ?
— Non, je viens de finir le service. Comment vas-tu ?
— Très bien ! J’ai une grande nouvelle : nous rentrons bientôt en Europe !
— Vraiment ?
— Oui ! Tu es contente ?
— Ravie ! Mais où venez-vous exactement ?
— Ton père a trouvé un poste à Monaco !
— Mais c’est tout proche !
— Oui, nous arrivons en fin d’année et voudrions passer quelques jours à La Maddalena… Tu penses que c’est possible ?
— Maman, rien ne me ferait plus plaisir !
La conversation continua bon train, les voyages de ses parents, la vie à La Maddalena… Lorsque Valentina aborda la chasse au trésor organisée par un mystérieux inconnu, elle entendit l’enthousiasme de ses parents redoubler. Après plus de dix minutes passées à répondre à des questions plus saugrenues les unes que les autres, la jeune femme osa la question sensible :
— Maman, lorsque vous m’avez adoptée, est-ce qu’on t’a informée de quelque chose sur ma famille biologique ?
— Il y avait très peu de choses en vérité, ta mère biologique était une maman célibataire et elle était malade. Elle ne pouvait donc pas s’occuper d’un enfant.
— Tu sais si j’avais des frères et sœurs ?
— Pas à ma connaissance, ma chérie. Pourquoi me demandes-tu ça ? Tu te sens seule ? demanda-t-elle, inquiète.
— Non, pas du tout ! Mais un de mes amis a croisé une fille qui est mon portrait craché… Il en a pris un cliché, la ressemblance est vraiment troublante.
— As-tu les coordonnées de l’orphelinat ?
— Oui, je viens de leur envoyer un mail.
— Tu penses que ça pourrait être…
— Non. C’est invraisemblable. Je pense que c’est un malentendu. Mais cette histoire me trouble depuis quelques jours. Je veux être fixée.
— Mais imagine !
— Je… ne préfère pas y penser pour le moment, si tu veux bien.
— Tu as l’air chamboulée… Serait-ce une si mauvaise chose que tu apprennes que tu as un lien de parenté avec cette personne ? Ce serait extraordinaire ! Ils pourraient retrouver ta sœur, mais aussi un frère ou une cousine ! Le champ des possibilités est immense ! Ça me donne le tournis ! Oh, je serais tellement heureuse pour toi !
— Je ne sais pas… J’ai ma vie, ici. Je ne veux pas que cet équilibre se trouve bouleversé par une quasi inconnue. Imagine que cette fille ne soit rien pour moi, mais que l’agence retrouve des informations sur mes parents biologiques, ou quelqu’un de ma famille ?
— Eh bien ? Tu n’aurais pas envie de les connaître ?
— Je n’en sais rien.
— Écoute, ma puce, je te laisse le temps de réfléchir à tout ça, moi-même il faut que je digère la nouvelle. Quand ton père va savoir ça !
— Il va être survolté.
— Garde quand même à l’esprit que tu as le droit d’effectuer des recherches sans jamais prendre contact avec les personnes que tu pourrais découvrir… Je crois que ce dont tu as besoin, pour le moment, c’est d’une bonne nuit de sommeil. Demain, tu y verras sûrement plus clair. Et puis ne t’angoisse pas trop, ce genre de démarche prend des mois, parfois des années. Tu as le temps d’y réfléchir.
— Tu as raison.
 
Ce soir-là, et pour la première fois depuis des jours, Valentina s’endormit très facilement.
Ferdinand se roula en boule au pied du lit, soupirant d’aise.
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Le mardi arriva à une vitesse folle, Laure et Bridget travaillaient d’arrache-pied sur un article qui devait faire la une du prochain numéro, ce qui les rendait aussi folles de joie que cela les stressait. Laure s’occupait des recherches sur le droit des femmes, et Bridget avait pour mission de couvrir le festival qui allait les promouvoir à la fin de la semaine.
Fascinée par le sujet qu’elle ne connaissait que peu, Laure se perdit dans des lectures plus intéressantes les unes que les autres. Elle retranscrivait les citations percutantes et se fit une longue liste de livres à lire lorsqu’un coup d’œil à l’horloge murale la fit paniquer.
Laure referma son ordinateur à la hâte, le rangea dans sa sacoche, empila les dizaines de papiers volants qui gisaient sur le bureau et courut se changer dans les toilettes.
Lorsqu’elle arriva sur le trottoir, Edward était déjà là, adossé nonchalamment à une voiture de collection tape-à-l’œil. Cette vision énerva particulièrement Laure, sans vraiment qu’elle puisse dire pourquoi. Elle aurait voulu rentrer chez elle et lire tous ces livres qu’elle venait de découvrir. Au lieu de ça, elle fit semblant de s’intéresser à l’incroyable vie étudiante de son conducteur. Au bout d’une dizaine de minutes, la voiture s’immobilisa sur un parking désert, juste en face d’un petit café très engageant. Lorsqu’ils entrèrent, la jeune femme découvrit une décoration épurée d’inspiration suédoise. Le bois blanchi se mêlait aux coussins pastel. La pièce embaumait le chocolat chaud et les gâteaux tout droit sortis du four.
— C’est vraiment ravissant, s’exclama Laure.
— J’ai cherché un endroit atypique, où je voulais que tu te sentes bien.
— C’est réussi, merci.
— Ça vient d’ouvrir. Il y a encore peu de clients, car le café est un peu excentré, mais tu vas voir la carte, elle gagne à être connue !
 
Une femme brune toute menue sortit de la cuisine les bras chargés de gâteaux divers et variés. En voyant les deux clients, son visage s’illumina :
— Asseyez-vous, je vous en prie ! Je vous amène la carte.
Lizbeth, car c’est ainsi qu’elle se nommait, revint avec deux ardoises.
— Tout est fait maison. Je vous laisse regarder.
Laure fut bien obligée d’avouer qu’Edward marquait des points. Ce lieu avait du cachet, il était intimiste et accueillant. La carte regorgeait de véritables trésors…
— Je vais prendre un cappuccino et un muffin pistache framboise.
— Pour moi ce sera un thé au jasmin et un cookie chocolat blanc cranberry, annonça Laure.
— C’est noté, je vous apporte ça tout de suite.
— Ça fait longtemps qu’elle a ouvert ?
— Un peu plus d’un mois. La première semaine, tous les étudiants qui la connaissaient sont passés, mais ce n’est pas forcément l’ambiance recherchée pour leurs soirées… C’est dommage, elle a du talent. L’année dernière, elle vendait ses gâteaux sur le campus, il y avait une de ces files d’attente !
— Elle a fait de la publicité ?
— Un petit encart dans le journal local, mais tant que les clients se font… disons, discrets, elle n’a pas les finances pour assumer de nouvelles actions de communication.
Lizbeth revint avec un plateau chargé. C’était un joli bout de femme. Toujours très souriante, elle posa avec soin le contenu du plateau sur la table et repartit discrètement.
Tout en continuant de glaner des informations sur la structure, Laure se délectait du goût exquis de cette incroyable pâtisserie.
— Dernière question : c’est ton ex ?
— Quoi ?! Bien sûr que non ! Tu me prends pour un tordu ? Pourquoi t’aurais-je emmenée chez mon ex ?
— Tu la connais visiblement très bien, alors qui est-ce ?
— Ma sœur. Elle a envoyé paître mes parents l’année dernière et refuse toute aide financière de ma part.
— Bien.
La tournure que prenaient les événements plut à Laure. Il ne s’agissait plus vraiment d’un rendez-vous mais d’un vrai échange de services. Elle se sentait moins mal à l’aise. Elle se leva et se dirigea droit sur la commerçante qui la regardait comme deux ronds de flan :
— Lizbeth, votre frère vous l’a probablement dit, je travaille pour un journal qui promeut les endroits comme celui-ci. J’aimerais beaucoup faire un article sur votre café.
— Je ne savais pas… Je suis très touchée, mais je n’ai pas les moyens de…
— Ce serait naturellement gratuit, ne vous en faites pas.
Lizbeth fixa Laure, puis Edward. Un immense sourire se dessina sur son visage.
— Dans ces conditions, j’accepte, évidemment !
— Voici mon numéro, dit Laure en lui tendant sa nouvelle carte de visite, n’hésitez pas à me contacter dans la semaine quand vous aurez un moment.
— Merci, Laure.
Edward et elle discutèrent encore une vingtaine de minutes, puis sortirent de la boutique, qui restait désespérément vide.
— Merci, chuchota Edward en déposant un baiser sur la joue de Laure.
La jeune femme était mal à l’aise mais sourit tout de même en répondant :
— Pourquoi ne m’as-tu pas demandé d’emblée de faire cet article ?
— Je ne veux pas interférer dans l’affaire de ma sœur. Tout ce qu’elle aura, je veux qu’elle ne le doive qu’à elle-même. Je connaissais une journaliste que j’ai amenée boire un café. Elle a adoré l’endroit, elle en a fait un article. Mon prénom, et surtout mon nom, n’interviennent nulle part. C’est ce que Lizbeth souhaite. Elle a soif de réussir sans notre nom de famille, et je l’admire pour ça. Je veux aller dans son sens autant que cela m’est possible.
— C’est tout à ton honneur.
Le chemin du retour se passa dans le silence. Edward était soulagé, Laure épuisée.
Elle le remercia avant de claquer la portière de la voiture, puis grimpa quatre à quatre les marches de l’escalier qui la menaient à son confortable canapé.
*
*     *
Ce matin-là, ce sont les rayons du soleil qui filtraient du volet qui réveillèrent Valentina.
Moins d’une minute après, la jeune femme consulta sa boîte mail : aucun nouveau message.
Déçue, elle appela Ferdinand en quête de réconfort. Le setter poussa habilement la porte de la chambre à l’aide de son museau, puis vint se pelotonner contre sa maîtresse en ronronnant de plaisir. Les deux acolytes traînèrent ainsi une quinzaine de minutes avant que Valentina ne se fixe la mission de la journée : trouver à quoi se référait ce fameux indice.
Né en 1956, j’incarne à moi seul le petit Paris de La Maddalena.
Les gens distingués se pressent pour me voir, c’est pourquoi je t’y attends un matin de ton choix.

Après une douche, Valentina s’attabla dans la loggia avec un thé et son PC. Elle tapa de façon hasardeuse « 1956 La Maddalena petit Paris » dans le moteur de recherche. Après plusieurs sites infructueux, la jeune femme repéra un site en italien. La typographie et les couleurs utilisées sur le site la firent percuter avant même que la page ait fini de charger : l’hôtel Excelsior !
Piquée de curiosité, elle continua à se documenter sur l’édifice durant de longues minutes. C’était le bâtiment phare du front de mer, celui qui voyait chaque voyageur arriver plusieurs fois par jour : il surplombait l’embarcadère et le débarcadère. Pour autant, Valentina n’avait jamais eu l’occasion de pénétrer dans ce lieu d’institution. Cela dit, ce serait chose faite dans quelques jours…
Tout à coup, le cœur de la jeune femme s’emballa. N’était-ce pas là un lieu tendancieux pour un début de relation ? L’idée lui sauta au visage comme une bombe… Cet homme mystère amorçait son premier faux pas…
 
— Un matin ! s’égosilla Nikola à la terrasse du café où ils dégustaient un cappuccino.
— Aucun homme au monde ne pense conclure à 8 heures du matin, je te le garantis !
— Charmant…
— Ce que je veux dire, reprit en riant Nikola, c’est qu’il t’attend probablement plus pour un petit-déjeuner face à la mer que pour une folle journée d’amour.
— Pas faux. Oh, tu ne peux pas savoir à quel point ça me rassure !
Nikola rit de bon cœur et alluma une cigarette en fixant Valentina droit dans les yeux :
— Valentina, Valentina… Si tu n’existais pas, il faudrait t’inventer.
 
Comme la jeune Italienne ne travaillait pas le lundi suivant, elle décida que ce serait le jour J. Elle passa toute la soirée du dimanche à se pomponner. Isa et elle se firent des masques aux fruits inconnus, se vernirent les ongles en choisissant méticuleusement une couleur qui devait être le reflet de leur personnalité. Elles rirent aux éclats en chantant des chansons has been en se prenant pour des divas. Les deux amies s’assoupirent enroulées dans des plaids plus doux les uns que les autres… La soirée fut très agréable et vraiment relaxante pour Valentina qui n’avait cessé de cogiter sur ce fameux rendez-vous…
*
*     *
Le lundi matin arriva presque soudainement. Une boule de feu s’était formée dans la gorge de Valentina. Une désagréable sensation qui la maintenait entre l’éclat de rire et les sanglots. S’il s’agissait bien d’un petit-déjeuner, elle ne pourrait malheureusement rien avaler.
Lorsqu’elle arriva à l’accueil de l’hôtel, sa tête entière était engourdie : et si ce n’était pas le bon endroit ? Si elle s’était trompée ? Ou pire, s’il s’agissait d’un pervers qui l’attendait dans l’une des chambres ?
Valentina se présenta donc peu confiante à l’hôtesse d’accueil, qui d’un œil plein de malice la rassura sur sa capacité à décrypter les indices : c’était bien là.
Après deux coups de fil et une réception de touristes, la jeune fille fit signe à l’Italienne de la suivre au second étage. En passant dans les couloirs, Valentina s’étonna du luxe qui l’entourait : tout était tellement distingué. Les deux femmes arrivèrent rapidement devant une large baie vitrée masquée de lourds rideaux, l’hôtesse trépignait d’impatience :
— Je n’ai pas eu la chance de rencontrer ce jeune homme, mais il a fait une grosse impression à ma patronne… Elle a dit que c’était un homme bien comme on n’en trouvait plus. Et venant d’elle, croyez-moi, c’est un sacré compliment !
— C’est rassurant… Vous ne voudriez pas enfin ouvrir cette porte ?
— Oh si ! Pardon.
La baie s’ouvrit sur une gigantesque terrasse couverte, qui dominait le port. Malgré l’agitation de la rue, le lieu était comme un cocon de tranquillité. Une seule table était dressée, en plein milieu. Valentina s’avança distraitement :
— Mais, où vont déjeuner vos autres clients ?
— Dans le restaurant au premier étage, comme chaque matinée de basse saison. Prenez donc tout votre temps, l’endroit est à vous.
— Mademoiselle ? Puis-je vous demander un service ?
— Tout ce que vous voudrez !
— J’imagine que ce charmant jeune homme viendra régler ce que j’ai consommé. Pourrez-vous lui donner ceci ? demanda-t-elle nerveusement en ressortant le tube d’estragon dans lequel elle avait roulé son portrait chinois.
— Je ferai tout pour que ce message arrive à son destinataire, je vous le promets.
— Je vous fais confiance, merci.
— Profitez-en bien… En presque soixante ans de carrière, c’est la première fois que ma patronne voit une attention pareille. Savourez-la, ce n’est pas donné à tout le monde.
— Promis, murmura la jolie brune, rêveuse.
Valentina prit place. L’odeur du café se mélangeait à celle de l’air iodé… Une sensation délicieuse l’envahit : pas de pervers, pas de face-à-face, mais encore une fois une incroyable attention à son égard. La jeune femme resta là deux bonnes heures à épier les touristes qui débarquaient sur son île. Puis la marée, et le soleil. Son regard se perdit au large du port… Un bateau rouge, un bateau jaune, un bateau vert…
L’île entière se réveillait sous ses yeux.
 
En se servant un petit pain, la main de la jeune femme effleura une pochette de cuir émeraude.
Doucement, elle ouvrit l’objet, en sortit l’indice, et le déroula :
Les 94 printemps que j’ai vécus sur cette île en font de moi le doyen.

Valentina renversa l’enveloppe de cuir sur la table, un billet en tomba. Elle attrapa le bout de papier cartonné et lut après l’avoir retourné :
Lam-115-82.
24, via XX Settembre

Quoi, deux indices dans une même enveloppe ? Le jeu se corsait !
 
À midi, lorsqu’elle rejoignit Isa au restaurant, Valentina n’avait pas vraiment faim. Son amie ne tarda pas à le remarquer et à la taquiner :
— Tu sais que « vivre d’amour et d’eau fraîche » est seulement une expression, il faut te nourrir, plaisanta la rousse.
— Isa, j’ai pris le petit-déjeuner toute la matinée !
— Comment c’était ? réagit aussitôt son amie piquée par la curiosité.
— Apaisant. Tu as déjà mangé sur la terrasse de l’hôtel Excelsior ?
— À preuve du contraire, je n’ai pas d’amoureux transi qui m’y invite !
— Tu devrais pourtant essayer. Le cadre est magnifique, on surplombe le port. La nourriture est à la fois simple et délicieuse.
— Don Juan a frappé fort à ce que je vois… Je suis heureuse pour toi, Valentina.
— Merci, lui répondit la jeune femme en s’empourprant.
— Et le nouvel indice ?
Valentina sortit l’enveloppe de cuir et la tendit à Isa :
— L’indice concerne le doyen de l’île, c’est assez clair. Après quelques renseignements, je saurai vite de qui il s’agit. Par contre, le petit présent qui le concerne…
Isa tourna le bout de papier dans tous les sens avant qu’un éclair de malice illumine son regard :
— Tu as fini de manger ?
— Oui.
— Alors allons-y !
C’est bras dessus, bras dessous que les jeunes femmes sortirent du restaurant. Sans mot dire, Isa traîna Valentina sur trois cents mètres avant de s’immobiliser en plein milieu de la rue. Valentina se tourna vers son amie, interdite.
— Lis le panneau, murmura Isa.
Ses yeux se posèrent alors sur la plaque bleu marine qui ornait le mur pile en face d’elles :
— Via XX Settembre, lut à voix haute Valentina.
— C’est une adresse ! s’extasia Isa. Ça m’était drôlement familier sur le papier, parce que je passe devant tous les jours !
 
Les filles cherchèrent du regard le numéro 24. Après quelques dizaines de mètres, Isa immobilisa son amie d’un geste vif en plein ventre :
— Aïe !
— C’est là, une bibliothèque ! On a une bibliothèque sur l’île ?
— Non, pas que je sache, il s’agit plus certainement d’une société écran pour couvrir un trafic de marmelade de myrte.
Isa resta interdite, ne comprenant pas la plaisanterie.
— Je rigole, banane ! s’exclama Valentina en renvoyant son coup à Isa. Il y a toujours eu une bibliothèque sur cette île, tu es juste trop peu cultivée pour t’en être aperçue, la taquina la jeune femme.
Isa leva les yeux au ciel.
— Permets-moi de te dire que ce mec a d’ores et déjà une mauvaise influence sur toi…
— Parce qu’il me donne rendez-vous dans une bibliothèque ?
— Non, mais franchement, qui fait ça ? On invite une femme au restaurant, au cinéma ou à manger une glace sur la plage. Je suis très sérieuse : d’après mes calculs, nous avons à faire à un rat de bibliothèque. Tu sais… le genre lunettes à double foyer et qui humidifie son index avec sa langue avant de tourner une page.
— Je trouve ça mignon… Enfin, pas le truc de l’index, les gens qui lisent ! s’empressa d’ajouter Valentina devant le regard ahuri de son amie.
— OK… Chacun ses goûts. Je te laisse entrer dans ce temple de la culture dont je ne suis pas digne ! Je vais boire un café au bout de la rue. Passe me chercher quand tu auras trouvé !
— À tout à l’heure, Isa.
*
*     *
Laure passa plusieurs matins de la semaine au Café tout en couleur. Outre le fait qu’elle y était bien reçue et en sortait rassasiée, elle pouvait y travailler en paix. L’article sur l’endroit fut vite rédigé : un quart de page avec une photo de la patronne en cuisine invitait tout un chacun à venir déguster les délices proposés ici. Dans moins de quinze jours, de nombreux badauds se presseraient derrière la vitrine mais, en attendant, elle en avait fait son cocon. Le regard bienveillant, Lizbeth la laissait se disperser sur des tables entières, semer ses feuilles volantes partout, le regard bienveillant. Les deux jeunes femmes s’aménageaient des pauses-café toutes les deux, et digressaient sur tout un tas de sujets. Au bout de quelques jours, elles avaient tissé de tels liens d’amitié que Laure ne se voyait guère petit-déjeuner ailleurs qu’au café. Elle y convia même sa mère, que l’endroit ravit véritablement. La jeune journaliste en profita pour lui montrer son travail sur le droit des femmes :
— Nous sommes tellement fiers de toi, ton père et moi ! Tu écris des articles dignes des plus grands journaux, tu mets ton talent au service d’idées fortes. À ton âge, je trouve courageux de t’attaquer à un sujet comme ça, de ne pas avoir peur du qu’en-dira-t-on. Tu suis ton instinct et tu es intègre.
— C’est entièrement grâce à vous…
Mère et fille se quittèrent en se promettant de ne plus tarder à s’aménager à l’avenir des moments comme celui-ci.
 
Ce soir-là, Laure et Bridget présentèrent leur dossier spécial droit des femmes en réunion.
Toute l’équipe applaudit la présentation. Lucy les félicita chaudement et leur proposa de traiter le mois d’après un dossier spécial mariage dont devait s’occuper une de leurs collègues, malheureusement en arrêt maladie pour l’instant. Le dossier devait comporter une quinzaine de pages, elles travailleraient conjointement avec Luis, Habib et Emma. Ils avaient quelques pages pour donner un coup de jeune au sujet qui ferait la une de tous les magazines féminins du mois de juin.
Les cinq compères proposèrent de rester encore un peu en salle de réunion pour faire un premier brainstorming sur le sujet. Luis ressortit tous les magazines des années précédentes ainsi que les numéros de la concurrence les plus vendus. Emma commanda chinois et les conversations fusèrent jusqu’à tard.
Habib ne cachait pas son manque d’intérêt pour la question. Emma, fraîchement mariée, essayait de lui faire entendre raison sur les bienfaits que cette étape pouvait avoir sur le couple. Luis balançait pêle-mêle les questions les plus posées par ses lectrices à propos du mariage. Bridget finit par conclure : y a-t-il un magazine qui ait déjà traité du sujet en évoquant le clivage homme/femme ? ou du mariage vu par les hommes ? Nos lectrices sont pour la plupart des femmes… Si nous rentrions dans la tête de leurs compagnons l’espace d’un dossier ?
Luis émit un cri de joie :
— On pourrait construire l’article sur un courrier de lectrices tourmentées ?
— Et Habib pourrait vomir sa haine à sa guise ! railla Emma.
— Il nous faudrait des exemples de mariages atypiques, ajouta Laure.
— Mon frère a préparé en secret son mariage pendant plus d’un an et a demandé sa main à sa femme le jour J devant la mairie, agrémenta Emma.
— C’est extra ! s’extasia Bridget.
— Imagine qu’elle ait dit non ! rit Habib.
— J’ai tellement hâte de lire cet article ! s’extasia Laure.
— On part là-dessus alors ! Chacun sait sur quoi il doit travailler, imprégnez-vous du sujet, on se voit mardi matin.
Les journalistes quittèrent les locaux à plus de minuit ce soir-là, fatigués, mais heureux de leurs brillantes idées pour faire la différence dans les kiosques à journaux le mois suivant.
Laure et Bridget avaient prévu de se retrouver au café de Lizbeth le matin suivant.
Bridget portait un haut noir col bateau et une jupe sertie de petites perles de toutes les couleurs. Des bracelets dorés aux motifs ethniques résonnaient au moindre de ses mouvements.
Cependant, personne n’entendit les cliquetis des bracelets dorés ce matin-là, puisque la salle était bondée. Bridget resta interdite sur le seuil et croisa le regard de Lizbeth, excitée mais complètement apeurée. Sans rien dire, Bridget attrapa un tablier, un plateau, et improvisa :
— Mesdames et messieurs, je vous invite à vous asseoir. Je vais moi-même passer prendre votre commande dans quelques instants.
Et c’est ce qu’elle fit pendant que la patronne des lieux courait entre le four et la machine à café.
Laure arriva une petite demi-heure plus tard, et fut sidérée de constater que tout ce monde n’était pas là par hasard.
Le Come on London était paru la veille : tous ces gens la lisaient donc ?
Laure observa la salle plusieurs secondes : des mères de famille, des étudiants, un vieux monsieur très élégant, un trentenaire barbu et une joggeuse. Perdue dans ses pensées, Laure ne vit pas le tablier de Bridget lui arriver en pleine figure :
— Je prends un café, tu me remplaces ?
— Sans problème !
La matinée passa à une vitesse folle. La journaliste prit beaucoup de plaisir à jouer les serveuses. C’était la première fois qu’elle exerçait ce métier, et elle était agréablement surprise du bonheur que lui procurait le réconfort des gens. Ce vieux monsieur qui appréciait son muffin et son café en lisant le journal, ces étudiants qui s’octroyaient un plaisir sucré avant de retourner à leurs livres de chimie… Tout ça la remplissait d’un immense bien-être.
La journée passa à toute vitesse, ponctuée par l’arrivée de nombreux clients. Lizbeth était aux anges. Edward passa sur les coups de midi, et pendant qu’il servait les clients il offrit aux trois filles une pause salutaire et un déjeuner thaï exquis.
Laure fut d’abord un peu mal à l’aise de sa présence… puis rassurée à l’idée que son attention soit focalisée sur la réussite de sa petite sœur plutôt que sur elle.
Vers 18 heures, Laure tira sa révérence lorsque les filles évoquèrent un cinéma. Elle souhaitait prendre un peu de temps pour elle et surtout commencer à se renseigner sur le dossier « mariage » à venir.
Lizbeth bourra son sac de muffins et de cookies pour la rétribuer de son boulot au café, puis lui fit une accolade en la remerciant du fond du cœur pour son article.
Laure rentra rapidement, et après une longue douche qui embauma l’appartement d’une odeur de noisette grillée – son gel douche préféré – elle commanda français.
En peignoir, à genoux sur le canapé, et complètement absorbée dans ses lectures, la jeune femme sursauta lorsque la sonnerie de l’interphone retentit.
— Vous avez commandé français ? prononça le livreur avec un fort accent.
— Oui, au troisième, montez, la porte sera ouverte.
La journaliste récupéra le bœuf bourguignon. Elle avait l’eau à la bouche… Elle mangeait ce plat toutes les semaines, et pourtant elle n’arrivait pas à s’en lasser.
C’est la bouche pleine que la jeune femme tomba sur un forum tout à fait passionnant : des personnes du pays tout entier émettaient un avis sur leur vision de l’engagement. Il y avait des soutiens sincères, des gens passés par là, et puis des jugements cruels… Internet dans toute sa splendeur. Cela permit à Laure de lister par genre les arguments pour et contre le mariage. Elle ne pensait pas avancer si vite sur le sujet. Vers minuit, elle décida de partir se coucher lorsqu’un bruissement l’avertit d’un nouveau mail.
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Quelques jours plus tard, Valentina reçut une réponse de l’agence d’adoption. Elle se laissa tomber sur une chaise et, le cœur battant, resta immobile à fixer son écran d’ordinateur. Si elle ouvrait ce mail, et apprenait qu’elle avait bien de la famille biologique, en vie, quelque part, sa vie changerait du tout au tout. Avait-elle besoin de ça ?
Rongée par la curiosité, Valentina finit par cliquer sur le message. Quelques lignes s’affichèrent.
Mademoiselle,
 
J’ai pris connaissance de votre demande.
L’orphelinat n’est plus régi par le couvent depuis une quinzaine d’années. Nous avons conservé de maigres archives, qui ont été presque entièrement détruites lors d’un incendie, en 2005.
Malheureusement, je ne dispose d’aucune information vous concernant. J’en suis confuse.
Sachez tout de même que si sœur Jeanne est décédée il y a plusieurs années, une de ses amies continue à nous aider bénévolement, chaque samedi.
Si vous êtes d’accord, je lui poserai quelques questions vous concernant.
Je vous serais reconnaissante de m’envoyer une photographie de vos parents, au moment de l’adoption, pour l’aider à se souvenir.
 
Je vous souhaite une agréable journée,
 
Marie-Thérèse Legoff
Gérante de l’orphelinat
Les étoiles de Lille

Au bout d’une heure de mutisme, Valentina décrocha son téléphone et attendit.
— Allô ?
— Maman, l’orphelinat vient de m’envoyer un mail.
— Ils ont des informations ?
— Pas vraiment. Un incendie a ravagé le peu d’informations que les sœurs conservaient. Mais la directrice de l’orphelinat connaît peut-être quelqu’un qui pourrait nous renseigner. Une amie de sœur Jeanne. Tu penses qu’elle arriverait à se souvenir de quoi que ce soit ?
— Il faut essayer ! Ton père et moi brûlons d’envie de savoir si cette Britannique et toi êtes parentes. C’est tellement dingue comme histoire ! On en a parlé toute la nuit. Tu sais, notre voisine pense que c’est ta sœur. Ta sœur, tu imagines ?
— J’imagine, oui… Il faut que tu m’envoies la photo que vous avez prise le jour de mon adoption.
— Je t’envoie ça tout de suite.
— As-tu le moindre souvenir, la moindre chose qui te revient sur ce jour-là ?
— La seule chose que je sais, c’est que lorsque nous sommes allés te chercher, nous n’avons pas pu te récupérer le jour même, car il y avait eu le décès d’une mère supérieure, je crois… Je ne me souviens pas très bien, j’étais trop en colère pour écouter sœur Jeanne parler. J’avais hâte de te connaître et cela m’a fortement contrariée.
— D’accord. Je viens de recevoir la photo, merci. Je vais lui renvoyer ça, et nous verrons bien où cela nous mène…
— Tu as l’air d’avoir peu d’espoir, ronchonna sa mère.
— Cette femme doit être très âgée. Elle a dû organiser de nombreuses adoptions. Alors oui, se souvenir d’un événement qui date d’il y a vingt-cinq ans… j’ai du mal à y croire.
— Qu’est-ce que tu es négative ! Valentina, il s’agit peut-être de l’histoire de ta vie ! Tu vas peut-être découvrir un membre de ta famille, là, bientôt ! Un peu d’enthousiasme !
— Oui mais, contrairement à toi, j’essaie de ne pas trop m’emballer avant d’avoir des informations concrètes.
— Je ne sais pas comment tu fais.
 
Après une nuit très agitée, si on pouvait attribuer ce nom à une période de quatre heures entrecoupées de sanglots et de recherches Internet toutes les vingt minutes, Valentina ouvrit des yeux bouffis. Ferdinand était allongé près d’elle et la regardait d’un regard inquiet. La jeune femme le gratifia d’un baiser sur le haut de la truffe et attrapa son ordinateur sur la table de chevet.
Elle rédigea à la hâte un mail à l’agence, leur relatant ce qu’elle avait appris de la bouche de sa mère la veille au soir. Elle ajouta en copie du mail la photo de ses parents, et envoya le tout en priant intérieurement pour que la vieille femme ne se rappelle rien.
Le fait de s’appréhender elle-même différemment, comme une sœur ou une cousine, la terrifiait. Elle ne saurait pas comment faire.
 
Valentina se retrouva très vite à Baia Trinita. Ferdinand lâché au gré des vagues, elle se laissa tomber dans le sable et sortit de sa besace Le Vieil Homme et la Mer, d’Ernest Hemingway. Elle avait rapidement trouvé le livre correspondant au code indiqué sur le bout de papier de son mystérieux inconnu. Elle commença le récit, bien décidée à oublier pour un temps sa vie personnelle.
Au bout d’une grosse demi-heure, Ferdinand vint se blottir contre elle. Son pelage lui tenait chaud, ses caresses la maintenaient dans un état de bien-être. Elle ne vit plus le temps passer jusqu’à ce qu’une main se pose sur son épaule. Valentina sursauta.
— Ce n’est que moi, lui annonça la voix de Nikola,
Le jeune homme s’assit à côté d’elle.
— On ne s’est pas beaucoup vus ces derniers temps… avec ces histoires d’amoureux secret ! Je te cherchais, j’avais besoin de passer un moment avec toi, pour discuter…
Valentina leva des yeux pleins de larmes de son livre et fixa Nikola.
— Mais que se passe-t-il ?
— Et si cette fille sur la photo était ma sœur ?
— Val… je ne sais pas quoi te dire. C’est une ressemblance troublante, certes. Mais si ça te ronge à ce point, tu n’es pas obligée de te renseigner.
— Trop tard. J’ai commencé les démarches. Et tu connais ma mère, elle est euphorique.
— Aïe.
— Pourquoi ne suis-je pas plus curieuse ? C’est égoïste, tu crois, de vouloir conserver sa vie telle quelle ?
— Non… je crois que chacun réagit différemment par rapport à son vécu, et ses appréhensions.
— Ça te ferait quoi, à toi ? demanda Valentina en reniflant.
— Avoir un frère avec qui faire les quatre cents coups ? J’en rêve depuis tout petit !
— Même si ça implique que tu devrais passer une partie de ton temps à l’autre bout du monde, apprendre à connaître de parfaits inconnus, une autre culture ?
— Je crois que oui.
— Merci, Nikola. Tu m’aides énormément.
— J’essaie. Ne t’inquiète pas, va.
— Tu es gentil.
— Allez, sèche tes larmes, je t’invite à manger !
Le dernier mot de Nikola fit rappliquer Ferdinand en moins d’une seconde.
Les deux amis rirent brièvement puis se levèrent.
*
*     *
Valentina ne voulait pas ouvrir les yeux. Trois samedis s’étaient écoulés depuis l’envoi de son mail et elle appréhendait toujours autant de recevoir des nouvelles de l’orphelinat. Les paupières closes, la jeune femme gambergeait. Les idées noires tournaient dans sa tête. Chaque fin de semaine, la peur lui tordait le ventre. Soudain, son estomac se contracta, et elle dut bien se résoudre à se lever pour aller vomir.
Affalée contre le carrelage froid de la salle de bains, Valentina comprit qu’elle ne tiendrait pas longtemps dans cet état. Cette histoire la minait. Elle n’en pouvait plus. Il fallait qu’elle sache.
Elle se leva et se dirigea vers son ordinateur et constata, une fois de plus, que sa boîte mail restait désespérément vide. Aussi décida-t-elle de jouer le tout pour le tout en rédigeant un court message en anglais à Mme Legoff. Elle lui expliqua la photo, ses doutes et ses insomnies. Elle la pria de faire ce qui était en son pouvoir pour la renseigner au plus vite, et, sans réfléchir, envoya.
Le soir, lorsque la jeune Sarde revint du bar, elle consulta sa messagerie. Un mail. Marie-Thérèse Legoff.
Ses mains devinrent moites. Sa vue se brouilla.
Chère Valentine,
 
Pardonnez mon silence prolongé.
J’ai questionné notre bénévole plusieurs fois à votre sujet, ces dernières semaines.
Elle qui, d’habitude, est si charmante et volubile est restée de marbre. Lorsque je lui ai montré la photographie de votre famille, cependant, j’ai bien vu qu’elle n’y était pas insensible. J’avais la certitude qu’elle vous connaissait.
Cet après-midi, en désespoir de cause, je me suis assise près de la vieille femme et je lui ai traduit votre message.
Elle a beaucoup pleuré et m’a avant toute chose certifié qu’elle n’était pas d’accord avec le choix qui avait été fait à l’époque.
Il semblerait que, ce matin de novembre 1993, un diplomate se soit présenté, avec sa femme, au couvent. C’était un homme puissant, qui aurait intimidé les sœurs en les menaçant à plusieurs reprises, car elles ne voulaient pas lui confier un enfant aussi rapidement qu’il le désirait. La mère supérieure a donc gelé les adoptions une journée entière, le temps de réfléchir. Le lendemain matin, elle attribuait l’enfant, initialement destiné à vos parents, à ce diplomate. Pour que cela ne se remarque pas, elle aurait dit au couple qui devait normalement adopter des jumelles, que l’une de ces dernières avait eu une terrible pneumonie à laquelle elle n’avait pas survécu.
Cette jumelle, c’est vous, et ce couple, j’en ai trouvé une trace dans nos archives, il s’agit de Lisa et Roger Hampshire. Ils vivent près de Londres et ont adopté une petite fille, l’autre jumelle, qu’ils ont prénommé Laure…

Valentina arrêta là sa lecture, incapable de poursuivre. Elle pleura de longues heures, jusqu’à en être vidée. Dehors, la nuit était tombée depuis longtemps.
La jeune femme était perdue, et ne sachant que faire, elle appela sa mère :
— C’est ma sœur, s’étrangla-t-elle lorsqu’elle entendit la voix de sa mère à l’autre bout du fil.
— Oh, ma chérie…
— Je n’aurais jamais dû grandir dans votre famille…
— Ma puce, je sais que tu es bouleversée, en colère même. Mais pour une fois concentre-toi sur le positif : tu as une sœur ! Tu étais fille unique et, aujourd’hui, tu apprends que tu as une famille biologique ! Mon Dieu, c’est comme si on avait une deuxième fille, Serge… C’est incroyable ! Quel est son nom ? Penses-tu que nous puissions la contacter ? Je rêve de la rencontrer… Une autre Valentina !
La jeune femme resta au téléphone un moment, à écouter ses parents s’exclamer, rire et crier de joie en imaginant à quoi pouvait bien ressembler la vie de cette « autre fille ».
Valentina était dans le brouillard, incapable de parler. Elle finit par raccrocher, laissant ses parents à leur désagréable euphorie.
Elle avait le vertige, la nausée. Aurait-elle pu grandir dans une autre famille ? À quoi ressemblerait sa vie si elle avait été à la place de Laure ?
Elle sursauta.
Elle avait dû s’assoupir. Il faisait encore nuit. L’Italienne se traîna jusqu’à son lit et, dans un éclair de lucidité, saisit son ordinateur, resté sur la table de chevet et tapa le nom et le prénom de cette autre.
Laure Hampshire.
Lorsque Valentina releva la tête, le soleil brillait haut dans le ciel, et la rue, en contrebas de sa fenêtre, était bien animée. Elle ferma son ordinateur, esquissa un sourire, et s’endormit enfin.
— Elle est journaliste.
— Qui ?
— Ma sœur, elle est journaliste.
Nikola ouvrit des yeux ronds, qui s’embuèrent rapidement.
— Val…
— C’est incroyable, tu ne trouves pas ?
— Qu’elle soit journaliste ?
— Non, que je ne la connaisse pas mais que je sois si fière d’elle, sourit béatement Valentina.
— Alors tu es heureuse ? se hasarda Nikola, sur ses gardes.
Son amie riva ses yeux aux siens, et sourit timidement.
— C’est bizarre, hein ? Il y a quelques heures je pleurais toutes les larmes de mon corps, et depuis que j’ai lu ses articles… j’ai l’impression de la connaître un peu. C’est bête, n’est-ce pas ? Mais elle a l’air si intelligente…
— Je peux en voir un ?
Valentina tendit son smartphone à Nikola, qui grimaça rapidement :
— C’est en anglais…
— Attends, je vais te le traduire.
Les deux amis restèrent là plusieurs heures, à tracer les contours d’une personnalité douce mais affirmée, au travers de plusieurs chroniques.
Nikola finit par poser la question que redoutait Valentina :
— Tu vas la contacter ?
— Oui, j’ai demandé à la gérante de l’orphelinat de me laisser le lui annoncer. Je crois que c’est mieux. Mais j’ai terriblement peur de sa réaction. Elle ne voudra peut-être pas entretenir de lien fraternel avec une parfaite inconnue. Elle a vécu vingt-cinq ans sans moi, tu comprends. Et si, pour elle, je n’étais rien ?
— Je ne crois pas qu’on puisse aller contre les liens du sang. Et puis, tu es vraiment attachante dans ton genre !
— Mais que puis-je dire ? Et comment m’y prendre ?
— Vous avez été séparées vingt-cinq ans, tu n’es pas à deux jours près. Réfléchis, et pense surtout à la manière dont tu aurais aimé l’apprendre, mais surtout, dis-toi ceci : peu importe comment tu t’y prends, si elle doit mal le prendre, ça arrivera de toute façon.
 
Nikola avait raison. Comment aurait-elle aimé apprendre une nouvelle qui allait chambouler son existence entière ? De vive voix… ? Trop invasif. Par une lettre… ? Trop formel. Et pourquoi pas un mail ? Elle l’avait vu sur le site du journal pour lequel elle travaillait. Ça faisait jeune, dans l’air du temps. Elle pouvait le lire, le mettre dans la corbeille. Prendre le temps d’y réfléchir et tout compte fait le sauver et le relire. Et puis de cette façon, elle n’avait pas l’impression de débarquer en char d’assaut dans la vie de cette autre, prête à tout saboter sur son passage. Elle ne faisait que frapper poliment à la porte de son existence, avec l’espoir qu’elle la laisse pénétrer dans son intimité.
Après avoir débarrassé ce que Ferdinand n’avait pas encore chapardé sur la table, Valentina se mit au travail dans la loggia. Elle prit un stylo, une feuille de papier et bûcha pendant près de trois heures pour trouver les mots justes. Vers midi, elle décida de faire une pause après avoir relu un brouillon lapidaire mais très efficace :
Bonjour,
 
Je m’appelle Valentina Bastinera.
En faisant des recherches approfondies sur mes origines, j’ai découvert que nous étions certainement parentes.
L’orphelinat par lequel sont passés nos parents me l’a confirmé il y a peu.
J’aurais aimé échanger avec toi.
Mais je comprendrais aussi si tu ne veux pas chambouler ta vie actuelle.
 
Cordialement,
Valentina

C’était succinct. Mais il n’en fallait pas plus. Elle ne voulait pas l’effrayer en lui parlant de sœur jumelle ou de bonnes sœurs faisant de l’excès de zèle. C’est comme ça que Valentina aurait aimé l’appendre : par quelqu’un qui vous ménage et qui entre dans votre vie sur la pointe des pieds.
La jeune femme se promit d’envoyer le mail dans la journée et commença à se préparer pour aller travailler.
À peine arrivée au bar, Valentina n’eut plus le temps de réfléchir à quoi que ce soit. Le rythme fut effréné, et la jeune femme prit plaisir aux plaisanteries futiles des clients. Sa vie était comme elle l’avait toujours souhaitée : simple, saine et pleine d’amour. Elle était entourée d’une famille de cœur extraordinaire, et ses parents, même s’ils étaient loin d’elle, l’aimaient énormément, à leur façon. Valentina retrouva un peu d’aplomb et resta traîner avec Isa et Mauro jusqu’à plus d’1 heure du matin. Les trois amis rirent à s’en donner mal au ventre puis décidèrent raisonnablement d’aller se coucher.
Valentina gravit les deux étages qui la séparaient de son appartement à pas de géant. Elle s’apprêtait à faire une grande chose, mais une chose qui ne changerait pas intrinsèquement sa vie. Une chose qui ne changerait pas les blagues douteuses d’Isa, les regards complices lancés à Mauro, une chose qui ne lui enlèverait pas non plus Ferdinand ni Nikola. Et ses parents ne l’aimeraient pas moins.
La seule chose qu’elle risquait en fait, c’était de voir débarquer un nouveau bonheur dans sa vie… Ou au pire de rester aussi heureuse qu’elle l’était déjà.
Valentina tapa le mail dans un anglais parfait, puis l’envoya avant de changer d’avis.
La jeune femme embrassa Ferdinand sur le front puis partit enfiler un pyjama confortable. Elle se démaquilla, rêveuse, se brossa les dents, puis s’emmitoufla dans sa couette, le livre de son prétendant entre les mains.
 
Le lendemain, après la balade quotidienne de son chien, elle se renseignerait sur le doyen de l’île. Mais pour l’instant, elle n’avait qu’une envie : dévorer ce roman si bien choisi pour elle.
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Laure hésita une poignée de secondes avant de relever sa boîte mail. Si c’était le boulot, elle était repartie pour au moins une heure de brainstorming sur un sujet qui l’inspirait, pour l’instant, assez peu. Et en même temps, si elle ne la relevait pas, elle n’allait pas pouvoir dormir avant d’avoir vérifié. Et puis à cette heure, c’était sans doute un mail publicitaire vantant une compagnie aérienne low cost qui se targuait de vous envoyer à l’autre bout de l’Europe pour moins de 39,99 £.
Laure saisit son ordinateur et cliqua sur l’onglet qui clignotait.
Un paragraphe succinct apparut. La jeune femme le lut… le relut. Prise de tremblements et de bouffées de chaleur, elle l’imprima. Vers 2 heures du matin, Laure se dirigea vers sa chambre, la feuille de papier entre les mains, et s’endormit en la relisant encore et encore.
 
La journaliste ouvrit les yeux à l’aube. Elle chercha instinctivement la feuille de papier, preuve que tout cela était bien réel. Laure la retrouva chiffonnée près de son oreiller, au-dessus de sa tête. Instantanément, son visage s’illumina et son cœur s’emporta. C’est au bord de la tachycardie qu’elle saisit son téléphone et attendit en pestant trois longues sonneries que sa mère décroche :
— Maman ?
— Bonjour, ma chérie ! Comment vas-tu ?
— Je vais très bien ! Tu es à la maison aujourd’hui ?
— Bien sûr. Nous comptons passer toute la journée à jardiner. Tu peux passer.
— J’arrive !
*
*     *
Il était encore tôt, lorsque Laure déboula dans l’allée de la maison familiale.
La Britannique s’était habillée à la va-vite et n’avait pas pris la peine de se coiffer.
C’est en découvrant le regard horrifié de sa mère que Laure se rendit compte qu’elle n’aurait pas mis beaucoup plus de temps à enfiler une jolie robe. Au lieu de ça, elle portait un vieux sweat-shirt délavé à l’effigie d’une fac où elle n’avait jamais mis les pieds.
— Tu es malade ?
— Mais non, maman, j’étais un peu pressée ce matin… Et aussi un peu soucieuse. Il faut que je vous montre quelque chose !
C’est une mère au teint blême que Laure escorta dans la salle à manger.
— Je crois que ta fille a des problèmes, Roger.
— Pas du tout, maman ! C’est bon, vous êtes assis ? Parce que j’ai reçu un mail très particulier cette nuit.
— Oh non, elle est renvoyée !
— MAMAN !
— Bon, mais dépêche-toi, ma chérie… s’impatienta son père.
Laure ouvrit son ordinateur, et cliqua sur l’icône qui représentait une enveloppe.
Le dernier mail s’afficha. La jeune femme le lut à voix haute et attendit la réaction de ses parents.
— C’est une nouvelle formidable ! Cela dit, cette personne est un peu vague…
— Ça pourrait tout aussi bien être une vieille tante ou une arrière-petite-cousine, commenta son père d’un ton amusé mais sérieux dont il avait le secret.
— C’est aussi ce que je me suis dit. Alors j’ai tapé le nom et le prénom de cette personne sur un moteur de recherche, et regardez ce qu’il se passe.
Laure ouvrit une page Google et tapa pour la quinzième fois de la matinée : Valentina Bastinera. Après une fraction de seconde, plusieurs images en provenance de réseaux sociaux apparurent. Laure cliqua sur la première et brandit l’écran sous le nez de ses parents :
— Nous sommes identiques ! Pareilles !
— Oh mon Dieu ! suffoqua sa mère.
Aucun son ne sortait de la bouche de son père, pourtant grande ouverte.
 
Deux heures plus tard, les trois membres de la famille Hampshire étaient toujours autour de la table. La mère de Laure pleurait toujours, mais elle avait trouvé la force de préparer une grande théière de thé noir. Les tasses fumantes trônaient sur la table pendant qu’elle continuait de répéter inlassablement :
— Nous avons été négligents, Roger. Cette pauvre petite… Quand je pense que son petit lit était prêt, ici, et qu’elle a été emmenée à l’autre bout du monde.
Après plusieurs heures passées à réconforter ses parents, Laure leur proposa d’écrire à cette Valentina.
Ils se mirent à chercher des indices sur la personnalité de la jeune femme sur Internet, mais ne comprenant pas l’italien, glanèrent bien peu de choses.
Au bout d’une heure supplémentaire de travail, le père de Laure lut à voix haute la lettre que la journaliste venait d’écrire :
Chère Valentina,
 
L’envoi de ce mail a dû te demander une bonne dose de courage.
Je prends donc le mien à deux mains pour te répondre…
J’ai été quelque peu bouleversée par la nouvelle et, comme tu dois t’en douter, je n’ai pas pu m’empêcher de taper ton nom sur Internet. La photo qui s’est affichée m’a tellement chamboulée que j’ai traversé la ville entière en pyjama pour montrer cette découverte à mes parents !
D’ailleurs, de leur côté, ils sont sous le choc. Ils savaient qu’ils devaient adopter des jumelles, mais on leur a expliqué quelques heures avant le jour J que tu étais décédée d’une soudaine maladie. Tu n’imagines pas à quel point ils s’en veulent. Ma mère n’arrête pas de répéter qu’ils auraient dû insister pour organiser des obsèques, ainsi ils auraient remarqué la supercherie. Ils sont terriblement désolés, et espèrent que tu as réussi à te construire une belle vie.
Me concernant, je suis fille unique. Mes parents – Lisa et Roger – et moi avons toujours vécu dans la banlieue de Londres, mais depuis peu, j’ai pris un appartement dans le centre de la capitale. Je suis journaliste pour le Come on London, une revue locale.
L’écriture est un métier qui me passionne depuis très longtemps.
J’aime beaucoup lire et voir de vieux films au cinéma.
J’aime aussi jardiner avec mon père et faire les boutiques avec ma mère.
Je suis quelqu’un de souriant, d’optimiste… Et heureusement, car ma maladresse me fait souvent passer de sales quarts d’heure.
 
J’aimerais en savoir un peu plus sur toi, n’hésite pas à me poser toutes les questions qui te passent par la tête, je me ferai un plaisir d’y répondre.
D’ailleurs, en voilà une qui me taraude : comment nous as-tu retrouvés ?
(Je te mets une photo de nous, en pièce jointe.)
 
Bonne journée,
Laure

C’est Roger qui envoya le mail. Laure n’osait pas. Elle tremblait de tout son corps, et souriait, à la fois ivre de bonheur et morte de trouille.
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Il était à peine 9 heures lorsque Valentina passa la porte du café du port. Ferdinand humait l’air marin, sagement assis à l’entrée du commerce. La jeune femme commanda un expresso en terrasse puis revint s’asseoir près de son fidèle acolyte qui, en signe de gratitude, la gratifia d’un rapide coup de langue.
Vers 9 h 15, un vieux monsieur ridé s’avança en trottinant dangereusement vers eux. Valentina dut communiquer ses angoisses à son chien, car, lorsque Ferdinand remarqua l’homme, il partit se placer à gauche du bonhomme et l’escorta doucement vers le commerce.
Ernesto, c’était son nom, vint s’installer sans pudeur à la table de Valentina. Il la fixa quelques secondes et rit de bon cœur, probablement étonné du culot dont il venait de faire preuve.
— Eh bien, mon petit, on peut dire que tu en as mis du temps ! Je connais peu de jeunes femmes qui n’auraient pas couru afin de découvrir qui se cache derrière ce badinage. Mais toi…
Valentina rosit, ne sachant trop quoi répondre. Les personnes âgées la mettaient mal à l’aise. Elle n’en avait jamais côtoyé de trop près, et le mélange de faiblesse physique et de remarques piquantes la désarçonnait au plus haut point.
— Désolée de vous avoir fait attendre, monsieur.
— Elle est mignonne ! Tu n’as donc pas conscience que lorsqu’on a quelque chose à demander à un homme de 94 ans, il faut se dépêcher ? J’ai eu le temps de mourir mille fois, moi !
Il la fixa de ses petits yeux gris perçants.
— Heureusement, je vais mener ma mission à bien.
— Votre mission ?
— Tu sais, ce n’est pas souvent qu’on demande quelque chose à un vieux schnock comme moi. Ma vie se résume à boire un café ici le matin, à lire mon journal. Le midi, je mange de l’espadon avec des patates, puis je m’en vais jouer à la belote. Je reviens boire un pot ici le soir, avant de remanger de l’espadon avec une feuille de laitue, et d’aller dormir. Et enfin, je recommence le même cycle chaque jour que Dieu fait.
— Vous savez, nous sommes tous un peu comme ça…
— C’est là que tu te trompes, Valentina. Tu es jeune et le monde s’offre à toi. Tu peux devenir n’importe qui, faire n’importe quoi. Tu peux choisir d’avoir des regrets ou pas, et c’est aujourd’hui que ça se décide.
— Je ne comprends pas…
— Nous sommes beaucoup à courir après des futilités, et nous oublions que nous n’avons qu’une seule et unique vie. Combien de personnes se réveillent à 80 ans en se disant : pourquoi diable n’ai-je pas fait mieux que ça ? J’en étais capable, mais au lieu de ça, j’ai travaillé comme un âne pour gagner de l’argent que j’ai dépensé bêtement, j’ai vécu près des amours de ma vie sans profiter d’eux. J’ai été de mauvaise humeur pour des broutilles, je me suis fâché avec la famille pour des soucis d’ego mal placé…
— Que regrettez-vous le plus ?
— En voilà une question pertinente…
Le vieil homme marqua un silence appuyé, ses yeux se perdirent dans l’eau du port. Au bout de longues minutes, il prit une gorgée de café et articula :
— J’aurais aimé mener moi-même quelque chose à bien… J’ai toujours été le spectateur de ma vie, j’ai observé de loin mes enfants sans jamais prendre part à leur éducation… J’ai dit aimer ma femme sans savoir la soutenir dans les moments rudes. J’ai clamé être meilleur que mon patron des dizaines d’années durant, mais je n’ai jamais osé me mettre à mon compte… Bref, j’ai été moyen. Toujours. Jamais je n’ai été remarquable.
— C’est étrange… C’est l’essence même de notre vie, nous courons tous après le bonheur et une certaine forme de réussite, mais nous nous trompons de direction. C’est la première fois que je réfléchis à ce genre de chose…
— Promets-moi d’y penser chaque matin en te posant cette question : s’il ne me restait que quelques mois à vivre, que pourrais-je entreprendre pour qu’aujourd’hui compte vraiment ? Rends-toi heureuse et fière. Reste positive. Les idées noires ne servent à rien. Tu ne t’en souviendras pas plus tard. Ouvre grands les yeux et fais quelque chose qui compte pour toi et ton entourage.
— Je vous le promets, Ernesto.
— Bien, alors il est temps que je te donne la clé pour la suite.
Le vieillard sortit de son panier un paquet entouré de ficelle.
Valentina l’observa un instant.
— C’est le dernier, n’est-ce pas ?
— Tu as peur, Valentina ?
— Plus maintenant, répondit Valentina, les yeux brillants. Voulez-vous l’ouvrir, Ernesto ?
— Rien ne me ferait plus plaisir.
Les grosses mains rugueuses du vieil homme dénouèrent doucement la ficelle. Après plusieurs secondes, Ernesto émit un sifflement puis tendit à Valentina l’objet de sa stupéfaction :
Une splendide maquette d’un bateau vert, en bois flotté.
— Attendez, je connais ce bateau ! C’est celui que je vois de la plage chaque matin, s’exclama la jeune femme.
— Tout le monde connaît ce bateau, par ici, intervint le patron du bar qui venait apporter l’addition.
Valentina ne l’entendit pas, tant elle admirait le travail de la personne qui avait fabriqué cette merveille. La maquette était épurée mais tellement ressemblante… Valentina passa les doigts sur la coque du bateau de pêche, rêveuse.
— C’est lui qui a fabriqué ça ?
— C’est bien lui, mon petit. C’est un garçon époustouflant.
Valentina découvrit sous la maquette une suite de chiffres :
41.243837-9.398024 RDV le 03/06/17 à 20 heures.

Cette fois un seul objet qui faisait office de présent et d’indice.
— Ce n’est pas le tout, mon petit, mais j’ai un journal à lire ! Je te souhaite une agréable journée.
— À bientôt, Ernesto.
L’œil du vieillard s’illumina.
— Ce sera un véritable plaisir, Valentina.
 
Ernesto paya les deux cafés, prit son panier, et se leva difficilement. Ferdinand l’escorta jusqu’au coin du bâtiment puis revint fier de lui. Il posa son museau sur la cuisse de sa patronne et attendit, parfaitement immobile.
Valentina recommanda une boisson et, une fois servie, sortit un petit carnet de sa besace. Elle griffonna dans les grandes lignes tout ce que venait de lui expliquer Ernesto, pour ne pas l’oublier.
Elle souligna plusieurs fois :
S’il ne me restait que quelques mois à vivre, que pourrais-je entreprendre pour qu’aujourd’hui compte vraiment ?

En fermant le calepin, Valentina eut la délicieuse sensation de détenir une clé importante pour la suite. C’est vrai, sa vie se compliquait un peu ces derniers temps. Mais n’était-ce pas une bonne chose, tout compte fait ? Elle aurait peut-être l’occasion de se créer de nouveaux souvenirs…
C’est légère que la jeune femme repartit savourer le cours de sa journée. Elle s’arrêta quelques heures sur une crique peu fréquentée pour avancer dans sa lecture : elle était bien décidée à en connaître un maximum sur cet inconnu.
Ferdinand dormait à poings fermés contre elle, lorsqu’elle fut prise d’une faim d’ogre.
Les deux compères rentrèrent calmement à l’appartement, et Valentina se mit à cuisiner son plat préféré : des pâtes aux scampis. Elle éminça de l’ail, des oignons puis fit revenir des pignons de pins. La délicieuse odeur affolait les papilles du setter, qui n’en manquait pas une miette.
 
Lorsque l’assiette fut dressée et placée sur la table, Valentina comprit qu’elle ne prenait que rarement la peine de se concocter ce plat qui lui faisait tellement plaisir. Ernesto avait raison, il fallait positiver et profiter de chaque moment. La jeune femme se délecta donc de son plat. Ce n’est qu’après un expresso bien serré que la belle Italienne songea à consulter sa boîte mail.
Elle se précipita sur son ordinateur et croisa les doigts pour que le suspense ne soit pas plus long.
Le message de Laure Hampshire était là, devant elle. Valentina mit quelques secondes avant de cliquer dessus. Elle espérait que ce message serait positif. La jeune femme lut les premières lignes en contenant sa respiration. Un sourire se dessina doucement sur son visage.
Sa sœur semblait vivre dans une famille charmante et être une personne avenante et agréable.
Valentina le relut plusieurs fois, puis se décida à répondre directement : elles avaient déjà perdu vingt-cinq ans, pourquoi repousser d’une journée ou deux sa réponse ? Et puis, elle ne voulait pas torturer cette autre, quelque part derrière l’écran.
La jeune Italienne créa un nouveau message puis fixa la page blanche. Elle avait apprécié la façon dont était formulé le message de sa sœur, elle parlait à cœur ouvert, dévoilant ses ressentis. Il fallait donc qu’elle soit naturelle et que son message soit le plus spontané possible.
*
*     *
Bonjour Laure,
 
Je suis ravie, et très reconnaissante, que tu aies répondu si vite. Je ne te cache pas que je me suis fait un sang d’encre, ne sachant pas quelle allait être ta réaction.
Pour répondre à ta question, un ami à moi est parti à Londres il y a peu de temps. Il t’a croisée dans un restaurant et a pris une photo de toi. Il a trouvé amusant de me la montrer, en prétendant qu’on avait tous un sosie quelque part. Ce que Mauro, c’est le nom de mon ami, ignore en fait, c’est que j’ai été adoptée. Mon meilleur ami Nikola, qui lui est au courant, m’a donc encouragé à en parler à mes parents, qui m’ont eux-mêmes proposé de contacter l’agence d’adoption.
Je te transmets les mails échangés avec l’agence, tu comprendras très vite.
 
Je suis très heureuse que tu m’aies envoyé une photo de ta famille. Vous avez tous l’air si gentil !
De mon côté, mes parents habitaient en Belgique lorsqu’ils m’ont adopté. Ce qu’il faut que tu saches sur eux, c’est que ce sont de grands globe-trotters ! Ils ne tiennent pas en place.
Nous avons vécu tous les trois de belles aventures avant de nous installer une grosse dizaine d’années ici, sur l’archipel de La Maddalena, au nord de la Sardaigne. Lorsque j’ai été plus âgée, ils ont entrepris de nouveaux voyages. Seulement, je n’ai pas hérité du gène – et pour cause ! – j’ai donc préféré rester ici.
Si tu voyais mon île, je crois que tu pourrais comprendre pourquoi. Outre des paysages merveilleux et un soleil quasi permanent, l’ambiance « village » te fait te sentir à l’aise, vraiment chez toi. La Maddalena est mon point d’ancrage, mon paradis sur Terre.
Bien sûr, j’ai adoré partir rejoindre mes parents à toutes les vacances scolaires, mais il me tardait toujours de retrouver mon île.
Je vis dans un appartement du centre historique que je partage avec un adorable setter irlandais depuis trois ans maintenant.
J’ai un diplôme d’institutrice, mais comme aucun poste n’est disponible pour l’instant, je suis serveuse. Cela me laisse pas mal de temps libre pour profiter de mes amis.
Je joins quelques photos à ce mail. Tu y verras mon entourage.
On m’a récemment fait découvrir le portrait chinois, je trouve que c’est un moyen ludique d’apprendre à se connaître, alors voici le mien :
 
Si j’étais un objet, je serais une boîte de thé en fer.
Si j’étais une saison, je serais le printemps.
Si j’étais un instrument de musique, je serais un piano.
Si j’étais un plat, je serais un plat de pâtes aux scampis.
Si j’étais un animal, je serais mon chien, Ferdinand.
Si j’étais une couleur, je serais le beige.
Si j’étais un roman, je serais : Le Deuxième Sexe de Simone de Beauvoir.
Si j’étais un personnage de fiction, je serais Robinson Crusoé.
Si j’étais un élément, je serais le vent.
Si j’étais un vêtement, je serais un pull en laine.
Si j’étais un film, je serais Bridget Jones.
Si j’étais un métier, je serais bibliothécaire… ou libraire.
Si j’étais un endroit, je serais évidemment mon île.
 
N’hésite pas à m’envoyer le tien !
 
Le métier de journaliste m’a toujours intrigué ! À quoi ressemblent tes journées ? Écris-tu sur des sujets que tu choisis toi-même ?
Je veux que tu rassures tes parents sur le fait que j’ai une vie très agréable. Je ne veux pas qu’ils se sentent coupables de quoi que ce soit. C’est un incident regrettable, mais on ne pourra rien y changer.
L’important, c’est qu’on se soit retrouvées un jour, pas vrai ?
Quand je vais transmettre votre photo à mes parents, ils ne vont pas en revenir !
 
Au plaisir de te lire bientôt,
 
Valentina

La jeune femme cliqua sur « Envoyer ». Elle rédigea ensuite un court mail à ses parents auquel elle joignit la photo de sa sœur et de sa famille.
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Laure demeurait immobile devant la page vierge de son ordinateur. Elle avait une tonne de travail en retard, et pourtant, elle n’arrivait pas à se concentrer. Jusqu’ici, elle avait pensé que le journalisme représentait le rêve de sa vie. Mais à présent qu’elle avait une sœur, elle se rendait compte que ce second rêve surpassait de loin le premier. Elle l’avait fantasmé enfant, elle avait posé des tas de questions à ses parents. Et à présent qu’elle le vivait, elle ne parvenait à se concentrer sur rien d’autre.
La jeune femme partit se cuisiner une salade qu’elle mangea distraitement devant une série humoristique.
Son cerveau se recentrait sur l’article toutes les cinq minutes, mais ses pensées batifolaient.
Soudain, l’ordinateur émit une sonnerie brève. Laure manqua de s’étouffer avec un bout de falafel, mais cela ne freina en rien sa course vers l’objet. C’était bien elle ! La journaliste cliqua vite sur le mail, elle n’en pouvait plus d’attendre. La page s’ouvrit puis tout devint bleu. Mise à jour Windows. Elle devrait attendre cette précieuse lecture.
Laure hurla de rage contre l’objet en trépignant. Son téléphone était en réparation : elle était condamnée à attendre.
Au bout d’une dizaine de minutes passées à ronchonner, la jeune femme essaya de positiver un peu. Elle avait un peu plus de trois heures à tuer ; après quoi, elle serait récompensée par ce mail qu’elle attendait tant. Autant passer ces heures à avancer sur son article.
Elle sortit un surligneur et s’attela aux pages de forum qu’elle avait imprimées la veille. Il fallait qu’elle ressorte les axes majeurs, les thèmes qui revenaient très souvent.
Au bout d’une heure et demie, Laure épingla trois feuilles de paperboard sur le mur et classa les grandes idées en trois catégories.
Rien qu’avec ces trois tableaux, Laure pensait pouvoir tirer quelques pages d’article. Il fallait qu’elle prenne rendez-vous avec un conseiller conjugal, histoire d’avoir son avis sur la question, et son interprétation des fameux tableaux.
Il lui restait vingt-deux minutes à patienter lorsque la journaliste estima que son travail était suffisamment avancé pour la réunion du lendemain.
Laure prit l’initiative de passer rapidement sous la douche et de changer cette tenue hideuse dont elle était affublée depuis tôt le matin.
Une fois habillée à peu près normalement, elle se fit couler un café et attendit dans un silence religieux que le temps s’égrène.
Après les trois minutes les plus longues de son existence, Laure vit sa boîte mail réapparaître, enfin.
 
Elle dévora le message, le lut encore et encore jusqu’à le connaître presque par cœur.
Valentina et elle avaient vécu des vies assez différentes jusque-là, mais Laure remarquait tout de même quelques similitudes. Même si elle avait beaucoup voyagé, sa sœur était attachée à ses racines. Le fait qu’elle n’ait pas suivi ses propres parents traduisait un caractère bien trempé. Elle avait l’air curieuse, gentille, simple et surtout aussi impatiente qu’elle de la découvrir.
La Britannique retourna une feuille de brouillon et entreprit de rédiger son portrait chinois. Elle connaissait ce principe, couramment utilisé durant les entretiens d’embauche, mais n’avait de fait jamais choisi ses réponses spontanément. Tout était toujours très largement réfléchi pour que le portrait plaise avant tout à un employeur.
La première phrase lui demanda une bonne quinzaine de minutes de réflexion. La seconde, pas loin de vingt… Elle n’arrivait décidément pas à choisir une seule réponse… Au bout d’une grosse heure, Laure relut son travail. Elle était habituée à écrire et n’aurait jamais pensé mettre autant de temps à rendre une douzaine de phrases aussi futiles… Et pourtant, qu’il était difficile de parler de soi.
*
*     *
Valentina,
 
Tu pourras dire à ton ami Mauro que je lui suis vraiment très reconnaissante ! Enfin, si tu lui as annoncé que tu avais été adoptée et que tu venais de rencontrer une sœur sortie de nulle part. OK, tu le remercieras ultérieurement, quand tu seras prête, mais dis-lui bien ma reconnaissance car sans lui, nous aurions pu vivre encore des dizaines d’années en ignorant la présence l’une de l’autre. Il nous a fait gagner un temps précieux.
 
Je suis impressionnée par tous ces voyages !
J’aurais adoré voyager autant, mais je pense que j’aurais eu énormément de mal à vivre loin de mes parents. Nous nous voyons très souvent, et je crois que cette relation me manquerait un peu.
Tu dois être plus courageuse que moi à ce niveau-là.
 
L’île où tu vis a l’air magnifique, je reste bouche bée devant les photos que tu as jointes à ton mail. Je ne pensais pas que de tels paysages puissent exister en Europe. Ton appartement est vraiment très chaleureux, et ton chien… à croquer !! Je suis très heureuse de pouvoir mettre des images sur des noms. Merci pour toutes ces photos.
 
J’ai essayé de faire mon portrait chinois : qu’est-ce que c’est compliqué de ne choisir qu’une réponse ! Je l’écris donc avant de changer d’avis !
 
Si j’étais un objet, je serais un stylo.
Si j’étais une saison, je serais l’été.
Si j’étais un instrument de musique, je serais un violon.
Si j’étais un plat, je serais un bœuf bourguignon.
Si j’étais un animal, je serais un poisson.
Si j’étais une couleur, je serais le bleu.
Si j’étais un roman, je serais : Orgueil et Préjugés de Jane Austen.
Si j’étais un personnage de fiction, je serais Jane Eyre.
Si j’étais un élément, je serais l’eau.
Si j’étais un vêtement, je serais une robe noire.
Si j’étais un film, je serais la saga Harry Potter.
Si j’étais un métier, je serais journaliste.
Si j’étais un endroit, je serais le petit village de Cork, en Irlande.
 
En lisant le tien j’ai remarqué que tu avais beaucoup aimé Le Deuxième Sexe de Simone de Beauvoir : je viens de commencer à lire ce livre après m’être intéressée de près à la cause féministe pour un article. Il est stupéfiant ! Je comprends qu’il t’ait plu à ce point.
À ce propos, je vais te décrire ma journée de demain pour que tu te fasses une idée de mon travail.
En ce moment, je commence ma journée en allant boire un café dans l’établissement d’une amie qui fait des pâtisseries et des viennoiseries à tomber ! Pendant que je petit-déjeune, je me tiens au courant de ce qui s’est passé dans la nuit, ce qui est paru dans les journaux le matin…
J’arrive vers neuf heures dans les locaux pour une première réunion de rédaction. Je dois te dire que, comme je suis nouvelle, on ne m’attribue d’habitude que de petits articles liés aux événements culturels de Londres. Mais, en l’absence de certains de mes collègues, je me suis retrouvée dans l’équipe qui traite du sujet principal du magazine : le fameux dossier mariage – mois de juin oblige – et qui doit faire 15 pages ! Je suis tellement honorée d’y contribuer !
Lors de cette réunion, nous allons devoir faire un brainstorming : chaque journaliste avait du travail à faire à la maison ce week-end. Nous mettons tout en commun et déterminons les axes les plus intéressants à aborder. Cette réunion dure environ deux heures. Ensuite, nous allons continuer nos investigations en solitaire, rencontrer des témoins potentiels sur le sujet…
J’irais très certainement manger avec ma collègue et amie Bridget.
Ensuite, nous prendrons une partie de l’après-midi pour commencer à rédiger les grandes lignes et contacter des professionnels, nous documenter… Je quitterais probablement le bureau en début de soirée. Ou peut-être après si j’ai de bonnes idées !
 
Et toi, raconte-moi une de tes journées ! Qu’aimes-tu faire en dehors du travail ?
 
Concernant mes parents, ça va mieux. Je ne pense pas qu’ils soient en colère. Ils ont accusé le coup à leur manière… Comme je te le disais dès le début de cet interminable mail, nous sommes reconnaissants de pouvoir faire enfin ta connaissance.
Comment réagit ta famille ?
 
Bonne journée,
 
Laure

La jeune femme envoya le mail puis ferma son ordinateur. Elle avait été efficace. Elle en savait un peu plus sur sa sœur et son boulot était fait. Elle décida de s’emmitoufler dans un plaid en pilou, une tasse de thé noir posée devant elle sur la table basse, et continua sa lecture en cours. Si c’était le livre préféré de sa sœur, elle se devait de le lire, elle aussi.
 
Laure releva la tête à la sonnerie du téléphone : elle lisait depuis plus de deux heures.
Sa mère venait aux nouvelles, toujours grandement choquée par cette histoire de jumelles. Laure lui lut un à un les échanges de mails, et promit de la tenir au courant les jours suivants. Lisa s’enquit de l’état émotionnel de sa fille, qui lui assura être béate de joie et très excitée à l’idée de recevoir des nouvelles de sa sœur. Une fois sa mère rassurée, la jeune femme raccrocha et chercha sur Internet le numéro d’un restaurant italien. Elle trouva son bonheur au bout d’une quinzaine de minutes, appela, et commanda fièrement à son interlocuteur des pâtes aux scampis.
 
Lorsque le plat arriva, Laure se prit en photo avec. Au prochain échange, elle s’empresserait de faire part de ses impressions à Valentina.
 
Le lendemain, lorsque son réveil sonna, la journaliste se rua sur son ordinateur. La boîte mail était vide. Dommage.
Elle se prépara rapidement en enfilant une robe fourreau noire et un kimono crème et beige. En jetant un œil au miroir, elle pouffa de rire : ce n’était définitivement pas la même limonade que la veille.
En retard, elle prit tout de même le temps de prendre une photo de sa tenue et de l’envoyer à ses parents :
J’avais une certaine élégance dans ce sweat-shirt, hier… Peut-être devrais-je me changer et inaugurer le look étudiant au bureau ? !


La réponse de son père ne se fit pas attendre :
Tu as fini ta période d’essai oui ou non ?! Tu peux donc leur montrer tes vrais vêtements !!


Laure sourit, son père avait toujours le mot pour faire rire. En tout cas, grâce à cette touche d’humour, elle savait que sa mère serait réellement rassurée sur son état.
La jeune femme dévala les escaliers, sauta dans le métro et rejoignit son QG du matin : elle avait hâte de raconter la formidable histoire à ses copines.
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Valentina dormait à poings fermés lorsque Ferdinand poussa la porte de sa chambre du bout de son museau. Le chien s’immobilisa à quelques centimètres du visage de la jeune femme. Une dizaine de minutes plus tard, la belle Italienne émergea d’un sommeil profond. Elle ouvrit les yeux et tomba nez à nez avec une chose étrange et poilue qui lui occultait le paysage. Après quelques coups de langue, Ferdinand consentit enfin à sortir de la chambre.
Valentina enfila un peignoir et partit nourrir la bestiole affamée, puis se servit un café, le nez dans son ordinateur. Elle lut avec un plaisir non dissimulé le mail que sa sœur lui avait fait parvenir quelques heures plus tôt. Message qui la laissa rêveuse…
Elle repensait à Ernesto : « S’il ne me restait que quelques mois à vivre, que pourrais-je entreprendre pour qu’aujourd’hui compte vraiment ? »
Même si elle devait travailler aujourd’hui, elle réfléchit à comment occuper le reste de son temps pour vivre pleinement sa journée.
Amusée par les premières lignes du mail de sa sœur, elle décida d’inviter ses amis, ce soir, autour d’un bœuf bourguignon. Elle devait leur annoncer la grande nouvelle : elle avait une sœur journaliste incroyable.
La jeune femme se doucha et enfila le jean enduit qu’elle avait acheté avec Isa. Il se mariait bien avec un chemisier blanc, tout compte fait. Elle s’attacha les cheveux en une longue queue-de-cheval et, fait rarissime, se maquilla légèrement. Elle embrassa Ferdinand sur le front, et partit prendre son service.
 
Une fois sortie du boulot, Valentina partit à la recherche de tous ses ingrédients pour le repas du soir même. Tout le monde serait présent, dans la mesure où le patron du bar, Alfredo, le tenait seul le lundi soir, faute de clients. Mauro viendrait avant les autres pour l’aider à tout préparer.
Valentina eut tout juste le temps de promener Ferdinand puis de prendre une douche, que Mauro sonnait déjà à la porte.
— Salut, petite cachottière !!!
— Je te préviens, ce n’est pas parce que tu m’aides que tu seras le premier au courant de ma nouvelle !
— Bon, dans ce cas, je repars tout de suite, plaisanta le jeune homme.
Les deux amis ne tardèrent pas à se mettre aux fourneaux tant ils avaient de pain sur la planche.
La préparation se passa dans la bonne humeur, Mauro adorait son métier et était très doué pour la transmission de ses connaissances. Il sut intéresser son commis à la cuisine française très facilement et fut intarissable sur chaque aliment sélectionné par la jeune femme.
Une bonne heure plus tard, Valentina referma le couvercle de la cocotte en fonte :
— Il n’y a plus qu’à laisser mijoter !
Mauro et Valentina continuèrent à discuter une vingtaine de minutes jusqu’à ce qu’Isa et Nikola arrivent à grands coups d’éclats de rire dans le hall de l’immeuble.
Isa parut déçue en pénétrant dans l’appartement :
— Il est où ton amoureux ?
— Pardon ?
— Isa était persuadée que tu faisais autant de mystère pour nous présenter ton Don Juan, railla Nikola.
— Navrée de te dire que tu es à côté de la plaque, ma chère amie, fanfaronna Valentina, fière d’elle.
Nikola claqua une grosse bise sur la joue de Valentina et lui tendit une bouteille de vin rouge.
— Ce sera parfait à boire avec ce que nous vous avons concocté, Mauro et moi ! lui sourit sa meilleure amie.
 
Une fois tout le monde attablé, Valentina ne fit pas durer le suspense, et prit la parole :
— Vous savez que je n’aime pas faire de grands discours, je serai donc concise. Je vous ai invités aujourd’hui pour vous annoncer que je viens de retrouver la trace d’un membre de ma famille… Et ce, grâce à Mauro.
Mauro ouvrit les yeux grands comme un hibou et gigota sur sa chaise. Nikola venait de comprendre où elle voulait en venir. L’homme l’encouragea d’une œillade bienveillante à continuer son annonce.
— Lorsque Mauro m’a montré cette photo à son retour de voyage, je suis rentrée toute retournée… Ce que je n’ai jamais crié sur tous les toits… c’est que je suis une enfant adoptée. Et cette photo a déclenché en moi comme un doute.
Isa était suspendue à ses lèvres, Mauro était blême.
— Vous me voyez sans doute venir… La personne qu’a photographiée Mauro est en fait ma sœur, Laure.
Valentina s’arrêta un long moment. Personne n’osait parler. Nikola se leva soudainement et vint enlacer son amie.
— Ça a dû te demander un courage monstrueux, je suis fier de toi ! lui chuchota son ami.
Isa et Mauro attendaient timidement, cachés derrière Nikola, que ce dernier se recule.
Après une dizaine de secondes, Valentina prit Isa et Mauro dans ses bras, puis reprit la parole :
— Elle me ressemble vraiment, vous savez ! Et elle est journaliste !
— Ma chérie, avant de nous raconter la suite, sers-nous un verre, quelque chose de fort, la coupa Isa, à présent sur les nerfs.
Valentina rit de bon cœur et servit à tout le monde une grande rasade de rhum.
— On veut savoir tout ce que tu as pu apprendre sur elle, reprit Nikola après une gorgée du spiritueux.
— Tenez, voilà une photo d’elle et de ses parents. Elle est donc très sympathique et exerce le fabuleux métier de journaliste pour un magazine anglais.
— Elle est très belle, commenta Isa.
— Ils ont l’air d’une famille charmante.
— Oui, je n’ai échangé que peu de mails avec elle, c’est tout frais, mais ils ont l’air de gens bien. Laure m’a chargé de te dire, Mauro, à quel point elle était heureuse que tu m’aies rapporté cette photo.
— Oh, tu sais, quand je peux égayer quelques vies… commença Mauro, stoppé net par une tape à l’arrière du crâne provenant d’Isa.
— Pardon, dès que ma main entend une sottise, elle sévit indépendamment de ma volonté, répondit très sérieusement Isa en réponse au regard interrogateur de son ami.
 
La soirée continua bon train, pleine de bonne humeur. Valentina se délecta du repas, ne manquant pas d’informer ses invités que le bœuf bourguignon était un clin d’œil à sa toute nouvelle sœur.
La jeune femme se retrouva seule aux alentours d’1 heure du matin.
Loin d’être fatiguée, elle attrapa son ordinateur et écrit une réponse qu’elle échafaudait depuis quelques heures déjà…
*
*     *
Laure,
 
Tu as l’air de vivre des journées passionnantes !
J’ai eu l’occasion de lire un de tes articles sur le site du journal : laisse-moi te dire que je l’ai trouvé non seulement très instructif, mais surtout très bien écrit !
 
J’ai adoré ton portrait chinois, il m’a été d’une grande aide pour découvrir tes goûts… Et je dois dire que je m’en suis un peu servie aujourd’hui.
Je m’explique… Hier, j’ai rencontré le doyen de l’île. Il s’appelle Ernesto et a 92 ans. Nous avons bu un café et il m’a expliqué qu’à son âge les regrets pouvaient être nombreux. Sa vie est vite passée, et il n’a pas toujours pris le temps de faire ce qui lui tenait réellement à cœur.
Aussi, il m’a conseillé de me poser cette question chaque jour :
« S’il ne me restait que quelques mois à vivre, que pourrais-je entreprendre pour qu’aujourd’hui compte vraiment ? »
 
C’est cette question que je me suis posée juste après avoir lu ton mail ce matin.
J’ai décidé de réunir mes amis ce soir autour d’un bœuf bourguignon. Je leur ai annoncé mon adoption ainsi que notre rencontre. En choisissant ton plat préféré, j’avais un peu l’impression que tu étais là pour me soutenir. Tu veux savoir ? J’ai adoré ce plat dont j’ignorais tout jusque-là ! Mes amis sont très heureux que nous nous soyons retrouvées, et Mauro se gargarisait d’avoir (je cite) « égayé nos vies » ! Quel pitre !
Tu trouveras en pièce jointe une photo de nous quatre, que j’ai prise tout à l’heure.
Concernant mes journées, elles sont toutes assez différentes.
J’aime prendre mon temps le matin : Ferdinand et moi nous promenons une partie de la matinée sur les plages de l’île. J’ai toujours un livre avec moi, et je bouquine pendant que lui saute dans les vagues. Je mange très régulièrement avec mes amis, puis je pars travailler en milieu d’après-midi. Je rentre assez tard, souvent vers 1 heure du matin.
 
En ce moment, je suis aussi accaparée par… disons un jeu. (Bizarre, décrit comme ça !) Oh, c’est une longue histoire, mais il faut absolument que je te la raconte.
Il y a quelques semaines, j’ai trouvé une bouteille sur la plage. À l’intérieur se trouvait une feuille manuscrite qui m’était destinée : une carte au trésor.
Cette carte m’a baladée d’un bout à l’autre de l’île, à la recherche d’indications sur le mystérieux créateur de ce jeu. Il a semé des cadeaux, des indices et beaucoup d’informations extraordinaires sur mon village.
J’ignore encore tout de cet amoureux mystère, et Ernesto était ma dernière étape.
Hier, le vieil homme m’a apporté un petit bateau de bois, sculpté des mains de mon inconnu.
Sur la coque est gravé le dernier indice pour me rendre sur le lieu de la rencontre.
J’attends d’avoir fini le livre que cet homme m’a conseillé pour élucider ce dernier mystère.
Voilà donc comment se fractionnent mes journées : balades avec Ferdinand, lecture, recherche d’indices pour avancer dans ce jeu très particulier et un peu de service au bar…
Je mène une vie assez simple, mais heureuse. Encore plus depuis que je sais que tu es là.
 
Bonne nuit,
 
Valentina

*
*     *
Laure émergea d’un sommeil sans rêve. Le ciel était gris pigeon mort, mais elle était indiciblement heureuse. Son quotidien était ponctué par les mails de sa sœur. Sa sœur… Elle restait rêveuse à l’évocation de celle-ci. Elle n’arrivait toujours pas à s’y faire. Ce nouveau mail l’aiderait peut-être à réaliser…
La jeune femme lut le message, en eut les larmes aux yeux.
Après la troisième relecture, elle ouvrit la pièce jointe et découvrit quatre personnes : il y avait Valentina, magnifique, les yeux pétillants de malice. Elle reconnut Isa, une jeune femme sophistiquée à l’air amusé. Il y avait aussi le beau Nikola, qu’elle avait vu sur une photo précédente, et elle découvrit donc Mauro, le cuisinier qui avait égayé sa vie.
Laure imprima la photo et l’épingla au-dessus de sa table de chevet. Elle avait l’impression de déjà connaître ces personnes, de les apprécier sans jamais les avoir vues.
Les yeux de Laure retombèrent sur l’écran et elle relut cette phrase : « Que pourrais-je entreprendre pour qu’aujourd’hui compte vraiment ? »
La jeune femme se prépara tandis que la question tournait en boucle dans sa tête.
Cet Ernesto n’avait pas tort…
 
Laure embarqua avec elle une quantité de travail incommensurable et zappa l’étape café pour se diriger tout droit vers le journal.
Elle se jeta à corps perdu dans ses recherches et commença à rédiger l’article dont elle était en charge pour le dossier mariage.
— Laure ? Que faites-vous ici si tôt ?
La jeune femme sursauta comme prise sur le fait, et découvrit Lucy au bout du couloir.
— Je souhaitais vous voir, avant que les autres n’arrivent.
— Venez dans mon bureau, j’ai fait du café.
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Valentina ne travaillait pas en ce mercredi.
Elle décida de se diriger vers une paillote érigée sous les pins. Il faisait très chaud pour une matinée de mai, ce qui signait le début de ses habitudes estivales.
Valentina s’arrêta donc chez Marcelo.
En l’absence de touristes, le restaurateur les installa à sa meilleure table, la seule à surplomber la frondaison qui les séparait de la mer.
La jeune femme commanda une salade composée accompagnée de calamars et une gamelle d’eau pour Ferdinand.
Valentina se délectait du moment. Elle prit le temps de discuter avec Marcelo autour d’un café.
C’était un homme d’une quarantaine d’années, au teint hâlé. Il était originaire de Palau. Tous les matins, il empruntait le bac pour se rendre sur l’île, après avoir déposé sa petite fille à l’école.
Après une petite heure de bavardage, Marcelo proposa à Valentina d’aller profiter du bonus qu’offrait sa paillote : un ensemble de hamacs suspendus sous les arbres. Valentina et Ferdinand s’installèrent confortablement, une légère brise rafraîchissait l’air ambiant.
Marcelo leur apporta un pichet de thé glacé, puis partit s’occuper d’un couple d’Allemands, qui venait d’arriver pour manger.
Valentina fouilla au fond de son panier et en sortit un roman de Jane Austen, emprunté le matin même à la bibliothèque.
Ferdinand ronflait déjà, trop heureux qu’on lui permette de monter dans un hamac.
La lectrice se prit immédiatement d’attachement pour le personnage principal et dévora les premiers chapitres les uns après les autres.
*
*     *
Nikola cherchait désespérément Valentina. Elle n’était pas chez elle et ne répondait pas au téléphone.
Le jeune homme n’avait jamais eu l’habitude de s’épancher, mais la situation inextricable dans laquelle il se trouvait nécessitait une discussion sérieuse avec sa meilleure amie.
L’homme finit par se résigner à aller attendre Valentina chez elle.
La porte n’était pas verrouillée, ce qui lui fit lever les yeux au ciel. Combien de fois devrait-il la sommer de faire attention ?
Nikola pénétra dans l’habitation, et reconnut cette odeur familière de lessive mêlée de café. Il adorait cela.
Il se dirigea vers la loggia et s’installa à la table de fer forgé que Valentina affectionnait tant. Une pile d’ouvrages plus gros les uns que les autres s’entassaient là. Le jeune homme survola les résumés, puis se releva. Tandis qu’il faisait les cent pas, ses yeux enregistraient le moindre détail de l’appartement : les murs blancs parsemés de photos d’amis. Le panier de Ferdinand garni de jouets le fit sourire. Ce chien avait vraiment la belle vie. Nikola se risqua à pousser la porte de la chambre du bout des doigts, sans parvenir toutefois à en franchir le seuil.
Le lit était fait : un vrai lit de fille, dans lequel on avait envie de se vautrer. Les coussins étaient rangés par ordre de grandeur et un plaid beige était plié en deux et posé sur la couverture blanche, immaculée. Le PC trônait comme un intrus parmi les livres posés sur la table de nuit.
Lorsque Nikola tourna la tête pour apprécier le reste de la chambre, son regard rencontra un bateau de bois, posé sur une étagère bien en vue.
Il ferma négligemment la porte et partit se faire un café.
En début d’après-midi, il s’immobilisa contre le chambranle de la loggia, scrutant la rue principale, et plus particulièrement le retour de son amie.
 
Vers 13 h 30, Nikola sursauta : elle était éloignée, floue et minuscule, mais il aurait pu distinguer la silhouette de son amie les yeux fermés. Valentina arrivait.
Il descendit les marches de l’immeuble quatre à quatre, manquant de se casser la figure plusieurs fois. L’homme parcourut une centaine de mètres dans la rue avant de s’arrêter net.
Valentina était là, plus belle que jamais, aérienne et souriante. Cette vision le désarçonna quelques secondes… Elle portait une tunique blanche qui lui conférait une allure angélique. Ses yeux francs croisèrent enfin ceux de Nikola. Un sourire s’étira sur son visage et elle avança d’un pas assuré jusqu’à lui, puis s’arrêta, sans mot dire.
Nikola posa ses paumes sur les joues de son amie, et commença, sans réfléchir, à débiter un discours totalement improvisé :
— Valentina, je sais que cette chasse au trésor te divertit. Et quand je te vois si épanouie, je me dis que l’amour te va à merveille… Mais je ne peux m’empêcher de redouter cette ultime rencontre. Nous sommes si fusionnels et notre amitié est tellement importante… Tu ne pourras pas m’empêcher de penser que cet homme représente une petite mort pour nous et notre groupe. Regarde : Mauro et Isa passent beaucoup de temps ensemble, ils ont énormément de choses en commun : leur travail, les stages de cuisine… Je me sens mis à l’écart. Toi, tu as cet inconnu. Que me reste-t-il ? Une liste de conquêtes idiotes et superficielles. J’aurai bientôt trente ans… Je…
La jeune femme ne souriait plus. Elle semblait soucieuse, presque embêtée.
— J’imagine que tu es surprise… Sache que ce n’est en rien un ultimatum, je souhaite que tu le rencontres et que tu sois heureuse. Mais je ne peux m’empêcher de me sentir inquiet pour notre avenir. J’aimerais que tu m’aiguilles, que tu m’aides à ressentir de véritables sentiments… chuchota-t-il à l’oreille de la serveuse avant de lui embrasser le front.
Valentina était comme tétanisée. L’Italien ne s’attendait pas à un tel mutisme de la part de sa meilleure amie et décida après quelques secondes de tourner les talons, pour la laisser réfléchir.
*
*     *
C’est un peu perdu que Nikola marcha, sans avoir même réfléchi à une destination, pour essayer de faire le point.
Il éprouvait une certaine culpabilité à chambouler la vie désormais sans nuages de sa tendre Valentina, mais c’était pourtant la seule personne qui pouvait l’aider à y voir plus clair…
Une vague de colère à l’encontre de cet homme le submergea… Ils étaient tous si heureux avant son arrivée dans le paysage. À présent, il était perdu. Perdu à propos de son mode de vie, de la place qu’il devait tenir auprès de Val.
Nikola s’assit sur un banc, près du pont de Caprera. Ses yeux se perdirent dans les vagues claires de la Méditerranée. Il réfléchit de longues dizaines de minutes. Il ne voulait pas la perdre. Jamais. Il espérait que son laïus improvisé n’avait pas terrifié Valentina.
Nikola en était toujours à ses pensées, lorsqu’un projectile le percuta de plein fouet.
Il mit quelques secondes à s’apercevoir qu’il s’agissait de Ferdinand, sans parvenir tout de même à comprendre comment le chien était arrivé aussi vite du centre-ville.
— Alors, on fait sa sieste sur un banc comme les petits vieux ? s’égosilla une voix familière au milieu du pont.
Valentina. Valentina arborant un vieux jean troué et un tee-shirt bleu pastel.
Nikola blêmit d’incompréhension. Ferdinand s’immobilisa devant lui, voyant que quelque chose n’allait pas. Puis, soudain, la lumière se fit. Le jeune homme éclata d’un rire tonitruant. Ses yeux pleuraient, ses zygomatiques lui faisaient mal, mais il était ivre de bonheur, et de soulagement.
— Mon pauvre vieux, j’espère vraiment que tu es saoul, parce que ton attitude actuelle traduit de gros problèmes pathologiques, annonça Valentina vaguement amusée.
 
Sans rien dire, Nikola la prit par la main et se mit à courir aussi vite que ses jambes le lui permettaient.
— Nikola, arrête ! Explique-moi ce qu’il se passe !
— Une surprise, une immense surprise ! Elle est magnifique ! réussit-il à articuler entre deux éclats de rire.
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Laure mit le pied à terre et inspira une grande bouffée d’air.
Elle avait eu une idée folle. Une idée complètement insensée et pourtant largement plébiscitée par Lucy et ses parents.
La jeune femme avait pris le premier vol pour la Sardaigne. Elle avait dormi à Olbia et s’était levée à l’aube, tant l’excitation lui rongeait le ventre.
Elle débarquait à présent sur le port de la fameuse Maddalena, le village idyllique de sa sœur.
L’Anglaise envoya un court message à ses parents, leur signifiant son arrivée et surtout son immense stress à l’idée de venir sans s’annoncer. Peut-être était-ce stupide, tout compte fait.
Laure reçut immédiatement une réponse de sa mère :
Super. Ne t’inquiète pas, au vu de vos échanges, je suis sûre qu’elle sera ravie de cette surprise.


Laure avança un peu au hasard dans les petites rues pavées du centre-ville. Elle trouva rapidement la rue principale. Tout était si petit et à la fois tellement mignon.
Les yeux de la jeune femme s’égaraient sur les façades colorées, un vieux chat qui lézardait au soleil… Puis elle croisa le regard d’un individu qu’elle reconnut tout de suite, malgré la distance.
Elle s’avança, heureuse de reconnaître un visage, dans ce milieu inconnu. Nikola saurait sans nul doute la mener à Valentina, et l’aider à sonder l’effet que pourrait avoir cette surprise sur sa sœur.
Une fois devant cet être immense, Laure resta coite.
Bien sûr, elle aurait pu se présenter dans un anglais simple, mais rien ne sortait de sa bouche. Elle était trop occupée à détailler le visage empreint de douceur de son interlocuteur.
Nikola lui attrapa le visage doucement. Laure détestait les gens tactiles mais, bizarrement, cette intrusion ne la dérangea pas. Soudainement, il se mit à débiter très vite de longues phrases en italien. Bien sûr, Laure avait bûché la veille sur un petit dictionnaire, de quoi se présenter et demander son chemin. Mais là, le sens même de la conversation lui échappait. Nikola avait l’air sérieux, ce devait être un sujet de la plus haute importance.
Il fallait qu’elle se manifeste, qu’elle lui signifie qu’il était en présence de la mauvaise sœur.
Laure crut défaillir lorsqu’il se pencha à son oreille et lui susurra une phrase sans doute anodine mais terriblement séduisante pour une Anglaise peu habituée à cet accent chantant.
Elle resta chancelante. Elle reprit ses esprits au bout de quelques secondes, hélée par un commerçant qui balayait devant sa boutique. Elle le salua, sourit et s’esquiva avant de se trouver dans un nouveau traquenard.
Laure avança et reconnut le café où travaillait sa sœur. Après un rapide coup d’œil, elle se rendit compte que, malgré l’horaire étudié de son arrivée, Valentina était absente.
Décidément, rien ne se déroulait comme elle l’avait prévu. Laure continua un peu et essaya de retrouver la façade ocre qu’elle avait vue en photo.
La Britannique trouva un bâtiment ressemblant. Elle s’approcha de la lourde porte verte, qui par chance, était entrouverte.
La journaliste pénétra dans la cage d’escalier et chercha les boîtes aux lettres.
Elle découvrit avec soulagement une boîte au nom de sa sœur.
Laure souffla un grand coup et se laissa tomber sur la première marche. Le plus judicieux était sûrement de rester ici, à l’abri de la rue commerçante. Elle ne souhaitait pas risquer de croiser des gens proches de Valentina, qui auraient pu faire capoter sa surprise.
 
Laure chercha dans le fond de son sac et en retira un roman.
Il fallait qu’elle pense à autre chose. Elle n’avait aucune idée du temps que durerait l’attente, et en avait plus qu’assez de penser à un des scénarios-catastrophes qui lui trottaient dans la tête depuis plusieurs heures.
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Valentina ne comprenait pas ce qui était en train de se passer. Nikola avait craqué. Il était devenu fou.
La jeune femme se demanda un instant si le thé glacé que Marcelo lui avait servi n’était pas alcoolisé, tant la scène lui paraissait incongrue.
Elle tentait de suivre son ami, tant bien que mal. Les deux compères déboulèrent dans le centre-ville et Nikola s’arrêta net. Il reprit son souffle quelques secondes et réussit à articuler :
— Il faut que tu la voies !
— Mais de qui parles-tu à la fin, Nikola ? s’énerva Valentina.
— Ta sœur ! Ta sœur est ici !
— Tu débloques. Cette histoire te monte à la tête.
— Non, je l’ai prise pour toi, elle marchait juste là il y a moins d’une heure !
Valentina resta muette, assommée par la nouvelle.
Un sourire s’étira soudain sur son visage. Nikola la vit partir en courant vers le bar et tenta de la suivre malgré un indescriptible point de côté.
Laure n’était pas au bar. Personne ne l’avait croisée. Valentina commença à croire que Nikola avait pris une sacrée insolation, et décida de ramener Ferdinand, qui courait lui aussi partout, à l’appartement.
Le setter la précédait et se faufila dans le hall d’entrée.
— Je te promets qu’elle est ici, Valentina !
— Possible. Mais comment veux-tu qu’on la retrouve ? Laisse-moi aller me changer, nourrir Ferdinand, et nous irons voir dans les hôtels.
Tout à coup, Ferdinand ressortit, affolé, de l’immeuble. Il vint se réfugier entre les jambes de sa patronne. La bête tremblait. Valentina s’agenouilla et tenta de le rassurer, sans comprendre. Cette journée était décidément étrange. Nikola s’agenouilla à son tour puis se pencha vers Valentina :
— Elle est là.
Valentina releva les yeux et vit une femme au visage doux dans l’encadrement de la porte.
Son cœur s’emballa. Ses jambes se dérobèrent sous son corps. Ferdinand pleurait, ne comprenant pas ce qu’il se passait.
Doucement, l’Italienne se leva. Les yeux embués de bonheur, elle fit les quelques pas qui la séparaient de son double.
C’est Laure qui ouvrit ses bras la première. Valentina s’y engouffra et serra sa sœur.
L’effusion dura plusieurs minutes, puis, gênée des regards des badauds, Valentina finit par proposer à Laure, dans un anglais parfait, de monter visiter son appartement.
L’Anglaise acquiesça.
Nikola proposa de les laisser faire connaissance. Il repasserait dans quelques heures.
Les jumelles se retrouvèrent donc seules pour la première fois, ne sachant pas trop par où commencer.
— Je m’excuse de ne pas t’avoir prévenue de mon arrivée, Valentina. Lorsque j’ai lu ton dernier mail, et cette question que t’a posée Ernesto, j’ai immédiatement éprouvé le besoin de te rencontrer physiquement. Coûte que coûte.
— Ne t’excuse pas, voyons. C’est une merveilleuse surprise. Je te sers un café ?
— Avec grand plaisir ! Tu ne m’avais pas menti, tu vis vraiment dans un village époustouflant.
Les sœurs rirent de bon cœur en voyant Ferdinand renifler Laure sous toutes les coutures.
Les heures qui suivirent passèrent à une vitesse folle. Valentina refusa catégoriquement que Laure dorme à l’hôtel durant son séjour. Elle lui proposa de l’héberger : c’était l’occasion d’apprendre à se connaître !
 
Nikola revint alors que Laure s’était éclipsée pour rassurer sa famille.
— Tout va bien ?
— Extraordinairement bien. Je suis désolée de t’avoir pris pour un fou tout à l’heure. Mais pour ma défense, c’était vraiment ce dont tu avais l’air !
Nikola rit et revint vite à un sujet qui le taraudait :
— Dis-moi, Laure comprend-elle l’italien ?
— Pas un traître mot. Nous échangeons exclusivement en anglais. Tu vas devoir faire quelques efforts ! la taquina sa meilleure amie.
Nikola émit un grand soupir de soulagement.
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— Tout va bien, j’ai hâte d’en savoir davantage sur elle. Au fait, maman, je séjourne chez Valentina. Je t’appellerai rapidement. Bisous.
Laure raccrocha et fut interpellée par une voix masculine de l’autre côté de la porte.
Ses mains devinrent instantanément moites, sa gorge sèche. Laure inspira une longue bouffée d’oxygène et rouvrit la porte de la chambre. Elle perdit sa contenance en se trouvant face à face avec Nikola. Ne sachant que dire, elle se fendit d’un immense sourire.
— Ravi de te rencontrer, Laure, prononça de manière peu assurée l’Italien, penaud.
— J’en suis heureuse moi aussi. Je suis désolée pour tout à l’heure. J’ai été surprise, je n’ai pas su me présenter.
— On ne peut pas dire que je t’ai vraiment laissé le temps de le faire. N’en parlons plus.
Nikola poursuivit dans un italien rapide.
Valentina eut un furtif coup d’œil vers sa sœur :
— Nikola te demande de l’excuser, il ne parle pas très bien anglais. Il va nous laisser discuter toutes les deux ce soir et propose d’organiser un repas demain dans la soirée, pour te présenter à nos amis. Qu’en penses-tu ?
— C’est une merveilleuse idée, s’enthousiasma immédiatement Laure.
Nikola lui adressa un grand sourire, claqua une bise rapide sur la joue de Valentina et s’avança d’un pas vers la sœur de cette dernière :
— À demain, alors, lui susurra le bel Italien en déposant une main sur l’épaule de la jeune femme.
Laure resta transie, idiote… Mais tout sourire.
— Je ne sais pas ce qu’il a aujourd’hui, il se conduit de façon très bizarre, s’excusa Valentina en remarquant le sourire de sa sœur.
— Je le trouve très sympathique…
— Je crois que tu lui plais beaucoup aussi, rit Valentina.
 
La soirée fut idyllique pour les deux jeunes femmes. Valentina prépara son plat préféré à sa sœur. Elles sirotèrent un verre de vin blanc en se posant mille et une questions.
Plus tard, lorsqu’elles gagnèrent la chambre, le regard de Laure se posa sur le bateau de bois sur l’étagère.
— Tu as fini le roman ?
— Ce matin…
— Tu es angoissée à l’idée de le rencontrer ?
— Je ne peux pas dire angoissée… Mais j’y pense constamment… Je ne le connais pas physiquement, mais il m’a prouvé qu’il avait un bon fond, et des valeurs. Je crois que c’est ce dont j’avais le plus besoin.
— En tout cas, il est très imaginatif, commenta Laure en effleurant l’objet de bois.
Valentina ne put se retenir de montrer la carte, et les divers indices trouvés sur l’île.
Laure était rêveuse. Ce garçon avait vraiment de la suite dans les idées !
Les deux jeunes femmes discutèrent jusque tard dans la nuit. Laure réussit à détourner un court moment la discussion sur Nikola et apprit avec satisfaction qu’il n’avait jamais partagé la vie de Valentina. Les deux sœurs s’endormirent au détour d’une phrase, sans s’en rendre compte.
*
*     *
Nikola se réveilla aux aurores en ce jeudi matin. Il entreprit de faire un brin de ménage, puis mit sur papier les diverses tâches dont il devait s’acquitter avant le soir.
Ses parents partis en vacances, il ne recevrait aucune aide extérieure : il ne devait pas chômer.
Avant de partir au travail, le jeune homme avait déjà nettoyé la table extérieure et le barbecue, installé plusieurs guirlandes lumineuses et dressé une liste de courses conséquente.
Il se décida enfin à s’habiller, un peu plus élégamment qu’à l’accoutumée, pour se rendre à la bijouterie où il travaillait. Ses pensées vagabondèrent tout le long du chemin. Il n’arrivait pas à se sortir de la tête cette rencontre fortuite avec Laure, la veille.
L’Italien revivait chaque seconde en boucle. Il avait toujours éprouvé une tendresse particulière pour Valentina, un bien-être en sa présence. Mais ce qu’il avait ressenti auprès de Laure était indescriptible. Une hébétude, une chaleur irradiant tout son corps… Un sentiment jusque-là totalement inconnu du jeune homme qui avait pourtant collectionné les conquêtes.
 
Nikola ouvrit le lourd rideau de fer et alluma les spots de la boutique.
Un couple de personnes âgées démarra le bal des allées et venues.
Le bijoutier changea des piles de montres, répara des mécanismes rouillés, des axes abîmés et vendit même un bracelet. En fin de matinée, les sœurs pénétrèrent dans le bar qui jouxtait la bijouterie.
Valentina arborait son éternelle tenue de service et précédait Laure. Nikola avança derrière la vitrine : il avait trop envie de voir la réaction d’Alfredo.
L’homme se surprit à rire seul à gorge déployée.
Alfredo gesticulait comme un asticot, montait les mains en l’air en poussant de grandes exclamations. Valentina riait et Laure ne savait plus vraiment où se mettre.
Le spectacle dura quelques minutes avant que des clients viennent secouer le patron complètement ahuri.
 
Quelques dizaines de minutes plus tard, Nikola ferma le magasin et se rendit à l’épicerie du village. Il remplit un grand carton d’aliments en tout genre, puis regagna la maison familiale.
Il mangea succinctement et entreprit de réaliser une marinade, dans laquelle il plongea les pièces de bœuf et de poulet.
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La journée avait été riche en émotions pour Valentina et sa sœur.
Après un bref passage au café, les jumelles étaient parties se promener en compagnie de Ferdinand. Elles avaient ensuite déjeuné à l’Aragosta, assez tardivement pour ne pas risquer de croiser Isa avant le soir.
Les jeunes femmes étaient à présent en train de se préparer en vue de la soirée donnée en l’honneur de Laure. Le sac de voyage de cette dernière avait beau être minimaliste, Valentina fut subjuguée par l’apparence de sa sœur. Elles avaient le même visage, le même corps, et pourtant il émanait de cette autre une élégance et un charisme naturels époustouflants.
Valentina enfila un jean slim brut, une chemise noire et des Armistices anthracite. En temps normal, elle ne se serait pas maquillée mais, voyant faire sa sœur, elle se dit que, tout compte fait, pour cette soirée, elle pouvait faire un petit effort.
Valentina observait du coin de l’œil sa jumelle et se prit à la singer.
En se regardant dans le miroir, la ressemblance avec sa sœur lui sauta aux yeux.
— Je n’y avais jamais pensé avant, mais je serais curieuse de découvrir le visage de nos parents…
Laure prit un cadre qui trônait sur la coiffeuse et le tendit à sa sœur :
— Je crois que tu les connais déjà. Nos parents sont les êtres qui nous ont élevées, qui nous ont veillées la nuit lorsque nous étions malades. Ce sont ceux qui nous ont fait confiance, et soutenues dans n’importe quelle situation. Ne te fais pas d’idées sur ta famille biologique, les gens qui t’ont abandonnée depuis vingt-cinq ans, sans jamais essayer de te recontacter : peut-on les qualifier de parents ?
Valentina réfléchit quelques secondes… C’est à regret qu’elle concéda à Laure qu’elle avait sans doute raison.
 
Les deux filles se mirent en route pour rejoindre Nikola.
Il était encore tôt mais Valentina voulait donner un coup de main à son ami, qui n’avait jamais vraiment excellé dans le rôle de maître de maison.
Ce soir-là, cependant, la jeune femme resta pantoise en découvrant la terrasse de son ami.
— Nikola ! Mon Dieu, ta mère est revenue de vacances cette nuit pour t’aider ?
— J’ai tout fait moi-même ! lui répondit fièrement le jeune homme, un immense sourire au coin des yeux.
— C’est magnifique ! Tu m’épates, vraiment !
Le bel Italien, pas peu fier de son travail, ramena des amuse-bouches de sa composition et invita les sœurs à s’installer à l’ombre des feuilles de vigne.
— Qu’avez-vous fait aujourd’hui ? se risqua-t-il à demander lentement à Laure.
Valentina resta bouche bée. À quel moment Nikola avait-il opéré un virage à 360 degrés pour devenir le gendre idéal ? C’est en se posant la question et en détaillant la scène qui se jouait sous ses yeux que l’Italienne comprit soudain : Nikola avait le béguin pour sa sœur.
La jeune femme fut d’abord inquiète… Son meilleur ami n’avait pas vraiment bonne presse en matière de femmes. À mesure que les minutes s’égrenaient, elle comprit rapidement que sa sœur ne représentait peut-être pas une simple conquête aux yeux de Nikola.
Ce dernier était timide, attentionné, doux… L’antithèse du dragueur invétéré qu’elle exécrait. Valentina se détendit et reprit part à la conversation.
Quelques minutes plus tard, on frappait à la porte.
*
*     *
La pression de Laure monta d’un seul coup lorsqu’elle comprit que le reste du groupe était arrivé. Elle avait une peur bleue de faire mauvaise impression aux amis de Valentina.
Tout était tellement parfait jusque-là : sa sœur, les gens, l’endroit. Pourvu qu’elle ne gâche pas ce bonheur avec sa maladresse légendaire.
Laure observa sa sœur se lever avec enthousiasme. Elle ignorait comment cette dernière parvenait à être aussi sociable, à l’aise et décontractée.
La Britannique restait épatée de l’accueil que lui avait fait Valentina. Malgré la surprise, la serveuse avait toujours été avenante, le fait qu’elle soit curieuse de toutes ces cultures étrangères et aussi douée en anglais lui facilitait la tâche. Voilà, Valentina était le stéréotype de la reine du lycée : cool, aimée de tous et très attachante.
Laure eut quelques secondes le sentiment de ne pas pouvoir être à la hauteur.
Lorsque Valentina revint, elle prit sa sœur par l’épaule et l’accompagna au-devant du petit groupe qui venait d’arriver :
— Voici Isa.
— Enchantée de te connaître, Isa.
— Je suis tellement heureuse que tu sois là, s’exclama très vite la rousse en la serrant un peu trop fort contre elle.
— Et voici Mauro…
— Le fameux Mauro !
— Bonsoir, Laure, je suis très heureux de faire ta connaissance.
Alfredo passa une tête timide par la baie vitrée, ce qui fit pouffer de rire Valentina et Nikola.
— Mais entre, Alfredo ! s’exclama l’hôte de la soirée.
— Je passe en coup de vent, les jeunes ! Je voulais juste souhaiter la bienvenue à Laure.
Nikola servit à chacun une coupe et porta un toast, en anglais, s’il vous plaît :
— Je lève mon verre à la plus merveilleuse surprise de tous les temps. Bienvenue à La Maddalena !
— Bienvenue ! entonnèrent les autres à l’unisson.
En prenant un peu de recul, Laure se rendit compte qu’elle était tout simplement en train de passer la meilleure soirée de son existence.
Tout le monde était gentil, drôle et bienveillant. La jeune femme n’avait jamais eu beaucoup d’amis. Elle avait toujours été un peu sauvage avec les autres, et n’aimait pas s’embarrasser de leurs soucis. Elle était restée figée sur son objectif de devenir journaliste et avait évincé toute personne qui pouvait l’écarter un tant soit peu de son but.
La situation actuelle lui faisait regretter ses choix passés. Lorsqu’elle voyait l’entourage qu’avait su se créer sa sœur, elle était un peu envieuse. Laure comprit que même si Valentina ne vivait pas près de chez ses parents, elle recevait ici tout l’amour dont elle avait besoin. La jeune femme apprit quelques phrases en italien, goûta des saveurs jusqu’ici inconnues et dansa jusque tard dans la soirée. Jamais elle ne s’était autant amusée. Ils n’avaient pourtant presque rien bu… Mais elle était ivre de joie.
*
*     *
Nikola quant à lui fut sur le qui-vive toute la soirée, il voulait que tout se déroule pour le mieux.
Et pour l’instant, c’est ce qui semblait se passer : ses amis se resservaient des légumes grillés et de la viande. Laure reprit même trois fois du tiramisu que Mauro avait préparé.
Le torse de ce dernier se bomba ostensiblement lorsque Laure s’exclama que c’était le meilleur dessert qui lui eût été donné de goûter.
Nikola prenait un plaisir non dissimulé à faire découvrir sa culture à Laure. En retour, il grappillait des informations sur la jeune femme.
 
Alors qu’il était rentré chercher des verres, Nikola fut surpris de l’arrivée de Valentina dans la cuisine.
— Tu m’as fait peur !
— Oh non, je te ferais vraiment peur si tu oses la traiter comme ces minettes que tu as l’habitude de quitter en moins de trois jours. Suis-je claire ?
— Oui. Rassure-toi, ce ne sont pas mes intentions.
— Ravie de l’apprendre.
— Elle reste longtemps ?
— Cette fois-ci, quelques jours. Nous sommes convenues que le mois prochain j’irai rencontrer sa famille.
— C’est une bonne nouvelle, commenta Nikola, légèrement abasourdi.
Valentina enlaça son ami et ajouta :
— Je ne vais pas partir d’ici… Mais elle ne restera pas non plus. Fais attention…
Nikola lui sourit et recommença à s’activer en cuisine, comme pour masquer sa gêne à l’évocation du sujet. Lorsque son amie fut partie, il s’immobilisa. Soucieux, il réfléchit à la dernière phrase qui venait d’être prononcée. Il était idiot. Il était en train de s’embrigader dans une histoire qui allait mal finir. Laure retournerait à Londres, et lui continuerait à penser à leur merveilleuse rencontre et à tous les moments qui avaient suivi…
Elle retournerait à son travail, à sa grande ville et sortirait avec des hommes plus cultivés que lui.
Des hommes qui parlaient anglais à la perfection.
L’Italien prit le temps de s’allumer un cigarillo à la vanille et en tira une longue bouffée…
Il regarda par la fenêtre. La soirée était belle et il avait trop souffert de la situation avec Valentina, ces derniers temps, pour ne pas s’aménager un moment de répit. Il écrasa son cigarillo et prit les verres.
Il avait beaucoup travaillé pour fournir à ses amis une fête merveilleuse. Il était hors de question qu’une vague de spleen gâche cela.
 
Alors qu’il passait la porte de la cuisine, Laure se matérialisa devant lui, comme par enchantement :
— Je t’aide ? murmura-t-elle.
— Avec grand plaisir, répondit Nikola qui souriait malgré lui.
Il suivit Laure jusqu’à la terrasse. Dans le sillon de son doux parfum, l’Italien se prit à rêver pour la première fois à la vie de couple : mettre la table à deux, prendre le temps de préparer d’agréables moments, se taquiner, provoquer chez l’autre de grands éclats de rire…
C’était une chose dont il n’avait jamais eu envie auparavant… Et pourtant, à cet instant présent, il en éprouvait un besoin viscéral.
 
Valentina embrassa son meilleur ami après l’avoir mille fois remercié pour cette somptueuse soirée.
Les deux sœurs regagnèrent l’appartement de Valentina en moins de dix minutes.
Il était déjà très tard, et pourtant, les filles, intarissables, prirent le temps d’une tasse de thé pour débriefer de la soirée.
 
— Tu as de la chance d’avoir des amis aussi bienveillants…
— Ce n’est pas ton cas ? s’inquiéta Valentina.
— Hmm… Pas vraiment. En vérité, je suis assez solitaire. Bien sûr, j’ai Bridget, et Lizbeth. Mais je ne peux pas dire que ce soit vraiment similaire : nous nous connaissons depuis très peu de temps, et c’est le travail qui nous lie. Pour ce qui est des autres, j’ai toujours eu tendance à faire passer le journalisme et les études avant le reste. Je visualisais la personne que je voulais devenir. C’est très égoïste de ma part, mais j’ai toujours estimé être le personnage principal de ma vie. Je ne m’embarrassais de rien de plus. Je comprends aujourd’hui que c’était sûrement une erreur…
— Mais, pendant tes études, tu ne soufflais jamais avec des gens de ton âge ?
— De temps à autre, beaucoup avec ma famille, un peu avec des copains et copines comme ça… Je crois qu’en amitié, j’ai énormément de lacunes ! conclut-elle devant les yeux arrondis de Valentina.
— Non, non… Je trouve que tu as une force de caractère assez extraordinaire. Tu t’es privée d’amitiés pour te donner les moyens de réaliser ton rêve…
— Tu en as, toi, des rêves ?
— C’est un peu idiot… Depuis que je suis petite, j’aime les livres, l’apprentissage, le partage… Je crois que la seule activité qui puisse combiner tout ça est un café littéraire. J’aurais l’impression de travailler dans mon salon… De ne pas travailler du tout, en fait ! conclut-elle en riant.
Laure s’empressa de lui montrer le site de Lizbeth.
Le Café tout en couleur fit rêver Valentina… Toute la nuit.
*
*     *
Le lendemain, après une visite improvisée de l’île en scooter, Valentina prit son service.
Laure s’assit au fond du café et entreprit de rattraper le retard qu’elle avait pris dans ses articles.
L’Italienne observait sa sœur du coin de l’œil. Elle était méticuleuse, organisée, imperturbable. Toutes les qualités dont Valentina manquaient.
Isa arriva en début d’après-midi pour relever son amie.
— On revient dans quarante-cinq minutes. Au fait, tu es libre ce soir ?
— Bien sûr, de quoi s’agit-il ?
— Soirée pyjama en vue d’un rendez-vous galant.
— J’adore !! s’enthousiasma Isa.
 
Plusieurs heures plus tard, c’est une Isa flamboyante qui frappa à la porte de chez Valentina.
La jeune femme transportait deux valises immenses et un grand fourre-tout rempli à ras bord.
Valentina se moqua :
— J’ai oublié de préciser que la soirée pyjama se déroulait simplement ce soir… Tu as pris des vêtements pour la semaine !
— Pousse-toi, c’est lourd !
— Moi, à ta place, je le pendrais mal : elle estime qu’il y a du travail avec toi ! s’amusa Laure devant tout ce chambardement.
— Les filles, vous voulez mon aide, oui ou non ? temporisa vite Isa. On parle sérieux là : il s’agit de l’homme de ta vie ! Il se souviendra à perpétuité de la robe ou de l’escarpin que tu choisiras.
— Moi qui envisageais une soirée en toute décontraction… pigna Valentina.
Isa ouvrit la première valise : elle y avait mis une sélection de tenues plutôt élégantes. Tous les styles étaient présents. Dans la seconde valise, Laure trouva des chaussures et des soins de beauté.
Laure expliqua à Isa que le rendez-vous aurait lieu le lendemain soir. Les chiffres sur le bateau correspondaient à une longitude et une latitude.
Isa fronça les sourcils en regardant la croix que Valentina avait tracée :
— Il te donne rendez-vous sur la plage ?
— C’est romantique, non ? lui répondit Valentina.
— Oui, quand c’est ton dixième anniversaire de mariage… Tu ne connais pas vraiment cet homme, Valentina…
— Elle ira avec Ferdinand, conclut Laure, souriante, inutile de la paniquer plus qu’elle ne l’est. Nous l’accompagnerons et Ferdinand restera avec elle. Tu es d’accord, Valentina ?
— Ça me va.
— Allez, montre-nous ces merveilles, conclut Laure avec enthousiasme.
 
Valentina pressa la main de sa sœur avec gratitude. Si elle n’était pas intervenue, la soirée aurait très vite viré à la peur panique. Laure adressa un sourire rassurant à sa sœur, et commença à s’activer pour lui trouver une tenue élégante.
La soirée fut sympathique, malgré le stress palpable, elles prirent soin de Valentina et se gavèrent de thé et de pâtisseries gentiment confectionnées par Mauro.
Vers minuit, la jeune Italienne était fin prête. Isa émit un soupir de soulagement :
— Tu es magnifique. Je vais vous laisser, les filles. Je travaille tôt demain.
Isa prit les mains de Valentina et lui dit doucement :
— Tu viendras me raconter cette rencontre en détail ?
— C’est promis.
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Le lendemain, Valentina tira Laure du lit. Il lui restait une chose à faire découvrir à sa sœur.
Les deux jeunes femmes longèrent la mer et s’assirent à la demande de Valentina dans un petit café proche du port. Laure ne comprit pas tout de suite, puis vit arriver un vieil homme bringuebalant. Elle regarda Ferdinand se lever pour escorter Ernesto jusqu’à leur table.
Le vieil homme eut un moment d’arrêt, surpris par le spectacle qui s’offrait à lui.
— Ernesto, je vous présente Laure, ma sœur jumelle. C’est grâce à vos précieux conseils qu’elle est ici aujourd’hui.
L’homme, interdit, se laissa tomber sur la chaise la plus proche.
Valentina héla le serveur pour commander trois cafés et relata leur histoire au vieil insulaire, ému de sa contribution à ces retrouvailles.
Les trois personnes discutèrent plus d’une heure avant qu’Ernesto ne se lève, le journal sous le bras. Avant de partir, il se retourna vers Valentina, les yeux malicieux, et la questionna :
— L’as-tu rencontré ?
— Non, ce soir. Je suis un peu anxieuse.
— Ne le sois pas, mon petit. Merci d’avoir accordé un peu de temps au vieux monsieur que je suis. Je suis heureux d’avoir pu forcer un peu le destin entre vous.
— Merci à vous, Ernesto.
 
Les deux sœurs firent un peu de shopping jusqu’à l’heure de midi. Laure trouva de nombreux mets originaires de la région à ramener à ses parents et à Lucy. Elle voulait remercier sa patronne pour cet écart de conduite pendant la rédaction d’un article important.
C’est les bras chargés de bonnes choses que les filles arrivèrent au Sergent Pepper. Valentina avait promis les meilleures pizzas et les meilleurs tiramisus de toute sa vie à sa sœur, qui jubilait à l’idée de goûter ces trésors italiens.
Laure, qui savait que sa date de départ approchait dangereusement, choisit ce moment précis pour offrir à sa sœur un paquet.
Valentina déballa doucement et découvrit un album photo assez ancien, une vieille peluche et un sachet de soie.
L’album contenait une vingtaine de photos de Laure, à tous les âges. On y voyait aussi ses parents, son école et ses gâteaux d’anniversaire gigantesques. Laure expliqua que la peluche avait beaucoup compté pour elle, petite. Elle ne l’avait pas quittée pour les épreuves les plus difficiles de sa vie d’enfant : l’entrée à l’école, le premier exposé et le jour des vaccins…
Valentina caressa le petit lapin blanc et, la voix pleine de trémolos, leva les yeux vers sa sœur :
— S’il a tellement compté pour toi, tu es sûre de vouloir me le laisser ? C’est un énorme souvenir, Laure…
— Je n’ai plus besoin de lui… Je t’ai toi. Et je n’hésiterai pas à t’appeler pour que tu me rassures le jour des vaccins ! plaisanta-t-elle.
— Ça me touche énormément…
Valentina ouvrit délicatement le sachet de soie et en sortit un collier. Le pendentif représentait un pliage en forme de bateau, une sorte d’origami en argent.
— Ma mère en a acheté deux lorsqu’elle a appris ton existence. C’est une tradition familiale. Ma tante et elle en ont un aussi. Il signifie que même si nous sommes loin l’une de l’autre, nous restons proches par le cœur. Là-dessus, Laure sortit le même bijou de sous son chemisier.
— Je ne sais pas quoi dire… répondit Valentina les larmes aux yeux.
— Je te le mets ?
— Avec plaisir.
*
*     *
Le soir du 3 juin arriva. Laure et Nikola se proposèrent d’accompagner Valentina à son rendez-vous.
L’Italienne portait une tunique noire manches trois quarts que Laure lui avait conseillé de porter avec un jean slim brut. Le collier origami tombait merveilleusement bien dans le col tunisien de la jeune femme. Sa sœur l’avait maquillée discrètement. Valentina se regarda dans le miroir : elle était plus jolie que d’habitude mais cette tenue lui ressemblait beaucoup. Nikola émit un sifflement admiratif en découvrant la jeune femme au pied de l’immeuble :
— Tu es ravissante, Valentina.
— Merci, Nikola.
Il faisait encore bon pour une soirée de juin. Valentina ne décrocha pas un mot durant les vingt minutes de marche qui reliaient son appartement à Baia Trinita. Nikola essayait de détendre l’atmosphère avec ses boutades habituelles, en vain.
Au détour d’un virage, Laure vit le visage de sa sœur s’illuminer : dans la baie, un bateau de pêche brillait de mille feux, et pour cause, son propriétaire l’avait décoré de nombreuses guirlandes lumineuses. On distinguait également sur le pont une table pour deux dressée comme dans les grands restaurants.
— On peut dire qu’il ne fait pas les choses à moitié, ce garçon… sourit Nikola.
— Si tu as besoin de nous, nous ne serons pas loin, lui chuchota Laure en effleurant son pendentif.
Valentina prit une grande inspiration et, mue par une curiosité grandissante, embrassa Laure et Nikola avant d’inviter Ferdinand à la suivre.
Laure ne pouvait détacher ses yeux de sa sœur. Cette dernière monta dans une barque et commença à ramer sur la cinquantaine de mètres qui la séparait du bateau.
Soudain, un jeune homme se matérialisa sur le pont. Il avait le teint mat, mis en valeur par une chemise blanche. Un large sourire s’étira sur son visage mal rasé lorsqu’il aperçut Valentina. Alors qu’il aidait Ferdinand et sa patronne à se hisser à bord, Nikola sursauta :
— Je sais qui c’est ! prononça vivement l’Italien en un anglais approximatif.
— Qu’attends-tu ? Dis-le-moi !
— C’est un garçon qui était à l’école primaire avec nous. Sa mère et lui avaient eu un accident grave. Elle est décédée et lui a perdu l’une de ses jambes. Regarde !
En effet, en plissant les yeux, Laure put distinguer une prothèse métallique à la place de sa jambe gauche.
— Tout le monde se moquait de lui. Mais pas Valentina. Elle se sentait aussi différente, à sa façon, avec son italien approximatif. Ils se sont donc très vite bien entendus. Il est resté quatre ou cinq ans sur l’île avant de partir vivre avec son père, je crois.
— Il n’a pas eu une vie facile…
Après un long silence, elle ajouta :
— Nikola, j’ai l’impression d’empiéter sur l’intimité de ma sœur.
— Oui, ça devient gênant… sourit Nikola. Allons nous promener ! proposa le bel Italien en lui attrapant la main.
Laure fit l’enfant en feignant de ne rien avoir remarqué, mais, intérieurement, elle bouillonnait. Elle ne s’était jamais vraiment entichée de personne. Le seul amour de sa vie avait été le journalisme. Mais depuis quelques jours, dès que Nikola entrait dans une pièce, la belle Londonienne arrêtait de respirer.
— Tu as parlé avec Valentina de… la suite ?
— Que veux-tu dire ?
— Comment allez-vous vous organiser pour vous voir ?
— J’imagine que nous allons faire pas mal d’allers-retours…
— J’espère te revoir souvent, Laure, se risqua Nikola en plongeant ses yeux dans ceux de la belle.
Laure se perdit un temps dans le regard de Nikola, puis encadra son visage de ses mains et, sans parvenir à prononcer un seul mot, elle déposa un léger baiser à la commissure de ses lèvres.
— Nous verrons bien ce que l’avenir nous réserve, finit-elle par prononcer, la voix enrouée par l’émotion.
Ils continuèrent à marcher le long des sentiers côtiers, main dans la main, déjà nostalgiques du proche départ de la jeune femme.
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Valentina s’installa dans la petite barque qui allait la mener à son inconnu. La jeune femme se sentit soudain idiote. Comment avait-elle pu passer à côté de ce bateau ? Elle le voyait tous les matins depuis deux ans sur la plage de Caprera.
Un homme se matérialisa tout sourire sur le pont. Valentina crut délirer un instant… Celui qui lui faisait face n’était autre que Bartolomeo.
Le corps tout entier de la jeune femme s’emplit d’une joie immense. Jamais elle ne pensait pouvoir revoir un jour cet ami d’enfance.
Bartolomeo descendit sur la barque à l’aide d’une petite échelle de bois et invita timidement Valentina à monter à bord. Il souleva ensuite avec aisance Ferdinand, qui se laissa faire avec un grognement de plaisir.
Une fois sur le pont, ils se firent face.
— Tu me reconnais ?
— Bartolomeo, je suis… si contente de te voir, articula difficilement la jeune femme.
— Moi aussi, Valentina. Je suis heureux que tu aies fait le déplacement, tu es très belle.
— Merci, tu n’es pas mal non plus, sourit-elle.
La jeune femme regarda autour d’elle, hypnotisée.
— C’est toi qui as fait tout ça ?
— Je plaide coupable : la carte, les indices, la décoration… Tout est de moi.
— C’est épatant, toute cette imagination…
— Assieds-toi, j’aimerais t’expliquer comment tout cela a commencé.
Valentina prit place à une table relativement sophistiquée.
Bartolomeo lui servit un verre de vin rouge et immobilisa ses yeux sur le chien qui s’était allongé en boule dans un coin du bateau.
— Nous nous sommes quittés il y a si longtemps… Je ne sais pas si tu t’en souviens mais, cette année-là, je suis parti vivre chez mon père, à Milan. Sur lui, je n’ai pas grand-chose à dire, pas tout de suite. J’ai vécu dans plusieurs villes, menant une scolarité exemplaire, si l’on exclut les moqueries de mes camarades, les premières années. J’ai espéré retrouver une amie comme toi quelque part, Valentina. Mais jusqu’à mon entrée à la fac, je n’ai pas eu cette chance.
« J’ai opté pour la même filière que celle que mon père avait choisie des années auparavant. Enfin, nous avons eu quelque chose en commun. J’ai exercé le métier de trader pendant trois années avant de venir m’isoler ici durant un été… Et je n’ai jamais réussi à repartir. Cette île est une ancre. Elle me rappelle ma mère, mes racines.
— Depuis combien de temps vis-tu ici ? demanda soudain Valentina.
— Cela fera une année entière le mois prochain… J’ai d’abord pris un immense plaisir à retrouver mes grands-parents. Grand-père m’emmenait à la pêche chaque matin, aux aurores. Je crois que c’est sur l’eau que je me suis rendu compte que ma vie d’avant ne me correspondait pas. À quoi bon rester enfermé dans un bureau lorsqu’on peut gagner sa vie dans un tel environnement ?
— Je comprends ça plus que tu ne l’imagines…
— Un jour, en septembre je crois, Grand-père m’a emmené un peu plus loin que d’habitude pour vider le poisson. J’ai trouvé ça étrange, mais il a dit que le spectacle en valait la peine. Je t’ai vue pour la première fois, assise sur cette plage, à lire. Tu as beaucoup changé, et pourtant je t’ai reconnue tout de suite. Mon grand-père venait chaque matin pour voir ce magnifique setter courir dans les vagues. Ses cabrioles lui provoquent des fous rires tonitruants. Il pourrait le regarder des heures… Chaque matin, nous avons donc pris l’habitude de vider les poissons en vous regardant. Lui regardait Ferdinand, et moi je t’observais.
— Et je vous observais aussi un peu… sourit Valentina.
— C’est mon grand-père qui m’a mis au défi de prendre contact avec toi. Il sait à quel point je suis timide et peu habile avec les femmes. Je mourais d’envie de venir te parler, mais j’ignorais comment y parvenir. C’est alors que ma grand-mère m’a, un peu par hasard, présenté à Ernesto. Après avoir déjeuné avec lui, je n’avais plus de doute… J’ai échafaudé cette carte au trésor car c’était confortable pour moi de pouvoir me manifester discrètement… Tu pouvais te retirer de la partie si tu le voulais…
— J’ai adoré y prendre part… Je ne dis pas que je n’ai pas eu de doutes, au départ… C’est compliqué de faire confiance à quelqu’un qu’on n’a jamais vu. Mais, Ernesto m’a aussi conforté dans l’idée qu’il faut parfois savoir prendre des risques pour vivre pleinement sa vie… Je ne regrette absolument pas d’être venue, conclut, radieuse, la belle Italienne.
Bartolomeo lui décrocha un sourire à tomber par terre et se leva pour aller chercher les antipasti, restés à l’avant du bateau.
Valentina le regarda s’éloigner, songeuse. Elle n’aurait pas pu rêver mieux. Avoir côtoyé Bartolomeo enfant la rassurait : elle savait qu’il avait un très bon fond, une tête bien faite et beaucoup de gentillesse à revendre. Et Bartolomeo était devenu un très bel homme, ce qui ne gâchait rien. La jeune femme se détendit alors que le pêcheur servait deux petites assiettes :
— Alors quand j’ai dit « tout », je t’avoue que j’ai un peu exagéré : le repas est exclusivement le travail de ma grand-mère. Je ne voudrais pas m’attribuer son mérite !
Valentina s’esclaffa et continua à questionner son interlocuteur sur son passé et sa vie à La Maddalena. Bartolomeo mit un point d’honneur à lui répondre honnêtement à chaque fois.
Vint alors le tour de Valentina d’être questionnée, une étape qu’elle n’affectionnait pas particulièrement d’habitude… Mais ce soir, face à Bartolomeo, la jeune femme se sentait en confiance, en sécurité. Ils furent tous deux intarissables jusqu’au dessert. Lorsque le jeune homme débarrassa, Valentina se rendit compte que la soirée touchait à sa fin. Bartolomeo, attentif et plutôt clairvoyant, lui sourit et proposa :
— Je peux t’offrir un thé ?
— Avec un immense plaisir.
 
Plusieurs heures plus tard, après maintes tasses de thé, ils s’assirent sur des coussins, adossés à la coque en bois. Bartolomeo avait sorti diverses couvertures. C’est emmitouflée que Valentina s’endormit au détour d’une phrase, la tête posée sur son fameux « inconnu ».
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Valentina se leva avec le soleil. Bartolomeo était accroupi devant elle et lui tendait un café. Elle l’accueillit avec un sourire non feint, et le but doucement.
Ferdinand vint se blottir contre son nouvel ami et tenta de lui chiner quelques bouts de brioches qu’il découpait.
— Tu as bien dormi ?
— Très bien, et toi ?
— Malgré les conditions, extrêmement bien. Ça faisait plusieurs jours que j’étais anxieux à propos de cette soirée à vrai dire…
Valentina se leva et vint enlacer doucement l’homme par-derrière. Bartolomeo se figea un instant, puis posa ses paumes sur les mains de la jeune femme.
Après avoir mangé un encas, la jeune femme scruta la plage. Ils étaient seuls.
— Tu veux bien te retourner un instant ? demanda malicieusement la jeune femme à Bartolomeo.
— Bien sûr, répondit celui-ci, à la fois surpris et amusé.
Valentina enleva sa tunique et son jean puis sortit de son sac besace un tee-shirt et un short en coton qu’elle enfila. Elle se retourna, pour vérifier que son admirateur ne trichait pas, puis grimpa sur le chambranle du bateau avant de sauter par-dessus bord. Lorsqu’elle sortit la tête de l’eau, Ferdinand la regardait en aboyant joyeusement et Bartolomeo riait.
— Alors, cap ou pas cap ? cria-t-elle au jeune homme.
Ce dernier enleva son tee-shirt et sauta à son tour dans une eau plutôt fraîche.
Le rire de Valentina résonnait mêlé aux aboiements de Ferdinand, jaloux de ne pas participer à cette récréation.
La jeune femme nagea vers Bartolomeo et enroula ses bras autour de son cou.
— Tu as bien fait d’écouter ton grand-père, lui chuchota la jeune femme avant de déposer un long baiser sur ses lèvres.
L’étreinte de Bartolomeo se resserra un peu, tandis qu’il lui rendait un baiser plein de douceur.
Valentina se dégagea soudain en riant en entendant un poids mort tomber à l’eau : Ferdinand avait pris son courage à deux mains et arrivait en nageant, fier comme un pape. Bartolomeo faillit couler tellement il riait.
Les amoureux restèrent encore une vingtaine de minutes à s’éclabousser dans l’eau avant de remonter, transis de froid.
— J’aimerais beaucoup rester, crois-moi, mais ma sœur part ce soir, je veux profiter un peu d’elle. Tu ne m’en veux pas ?
— Seulement si j’ai le droit de te raccompagner. J’adorerais pouvoir la rencontrer.
— Avec grand plaisir, murmura Valentina en embrassant Bartolomeo.
*
*     *
Laure se réveilla difficilement. Elle n’avait pas ouvert les yeux, mais elle savait avec exactitude qu’il était 6 heures. Elle mit un peu d’ordre dans ses idées avant de bondir du lit où elle se trouvait : ce n’était ni le sien ni celui de sa sœur. Laure chercha du regard la dernière personne qu’elle avait vue la nuit dernière, mais ne la trouva pas.
— Nikola ? appela-t-elle sans oser se lever.
Il passa la tête par l’entrebâillement de la porte :
— Tu es réveillée ? minauda l’Italien.
— Viens t’asseoir près de moi, s’il te plaît.
Il s’exécuta, tout à coup très nerveux :
— Je t’en prie, ne me dis pas que c’est une erreur…
— Nikola… Qu’est-ce qu’on va dire à Valentina ?
— La vérité ? Qu’on ne sait pas se retenir de se sauter dessus tous les deux ?
Nikola rit et se passa la main dans les cheveux avant de reprendre, plus sérieux :
— Tu sais, je crois qu’elle est déjà plus ou moins au courant, à ce niveau-là…
— Parle pour toi… Je pense qu’elle s’attendait à plus d’élégance de ma part, sans vouloir te froisser.
— Alors on ne dit rien ? s’étonna le jeune homme.
— En es-tu capable ?
— Je suis capable de tout pour te faire plaisir, lui chuchota Nikola en l’embrassant dans le cou.
Laure rit, puis reprit :
— Il ne s’agit pas de mentir… Juste d’omettre que nous avons dormi dans le même lit.
— Ça peut se faire… Mais il va falloir s’arranger avec le menteur que tu veux me faire devenir, soupira-t-il faussement avant d’enlacer la jeune femme en riant.
 
Une heure et demie plus tard, le couple sortit de la maison, complice. Ils se dirigèrent vers l’appartement de Valentina et découvrirent avec soulagement que cette dernière n’était pas encore arrivée.
Le couple s’enlaça une dernière fois.
— Ça va peut-être te paraître idiot… mais je n’ai jamais ressenti ça pour personne, Laure.
La jeune femme lui sourit, puis desserra son étreinte…
— Tu vas rendre les choses très compliquées, Niko… Je dois partir, tu le sais ?
— Tu ne peux pas être journaliste partout ?
— Si, comme tu pourrais être bijoutier partout, mais toi comme moi avons une famille et des amis…
— C’était idiot…
— Ce n’est rien, Nikola. Ça part d’un bon sentiment.
 
Le téléphone de Laure sonna.
— Valentina ? Bien sûr. Et si nous allions prendre le petit-déjeuner ? Pas du tout. Je suis avec Nikola, nous t’attendions, extrêmement curieux, pour ne rien te cacher. Mais promis, nous saurons nous tenir et ne pas vous assaillir de questions. Enfin… les quatre premières minutes !
Laure rit, et raccrocha.
— Ils arrivent ? s’enquit Nikola, tout à coup follement excité.
— J’ai proposé un petit-déjeuner à l’extérieur.
— C’est une très bonne idée, descendons !
 
Lorsque Valentina et Bartolomeo arrivèrent dans le centre de la ville, ils ne purent rater les deux andouilles qui les attendaient de pied ferme à la terrasse d’un café connu pour ses pâtisseries.
Ferdinand, encore trempé, bondit sur Nikola et le couvrit de coups de langue.
Laure éclata d’un rire cristallin qui fit se retourner quelques passants.
Valentina arriva à hauteur de la table et présenta gaiement son acolyte :
— Laure, Nikola, je vous présente Bartolomeo. Bartolomeo, tu te souviens de Nikola, et voici ma toute nouvelle sœur.
— Enchantée, Bartolomeo, sourit Laure.
— Je suis ravi de te revoir, mec. Asseyez-vous, ta sœur a des montagnes de questions à te poser, ironisa Nikola.
— J’ai promis de me contenir mais j’espère que vous avez passé une soirée à la hauteur de vos espérances, susurra-t-elle au nouveau couple.
— Tu avais dit quatre minutes, pas quatre secondes… rétorqua sa sœur, un brin taquine.
Laure rougit un peu… Puis, pendant que les garçons faisaient plus ample connaissance, elle murmura à sa sœur :
— Il est vraiment beau garçon !
Valentina lui adressa un clin d’œil.
Le petit-déjeuner se passa dans la bonne humeur, Nikola blêmit un peu lorsque Valentina en annonça la fin.
Il s’éclipsa élégamment en promettant de revenir un peu avant le départ de Laure.
 
Valentina se tourna vers Bartolomeo et lui passa la main dans les cheveux :
— Tu fais quelque chose ce soir ?
— Pas pour l’instant.
— Tu passerais à l’appartement après le départ de Laure ?
— Avec plaisir.
Valentina griffonna son adresse sur un bout de serviette et embrassa tendrement le jeune homme.
Bartolomeo partit en direction du port. Les deux femmes le regardèrent s’éloigner et gloussèrent lorsqu’il se retourna et envoya un baiser à sa belle.
— Alors ? trépigna Laure, une fois Bartolomeo assez loin pour ne plus l’entendre.
— Il est merveilleux. J’ai l’impression d’avoir rêvé cette soirée… Tout était magique.
— Je suis heureuse pour toi, Valentina. Tu mérites un homme de cette trempe à tes côtés.
— Tu ne t’es pas ennuyée, hier ?
— Oh non, j’ai beaucoup discuté avec Nikola… Ça aura au moins eu le mérite de perfectionner son anglais.
— Et ce n’est pas un mal, crois-moi ! s’exclama Valentina.
 
Les deux jeunes femmes regagnèrent l’appartement en compagnie d’un Ferdinand qui commençait sérieusement à fatiguer.
Laure prépara du thé pendant que sa sœur allait se doucher.
S’ensuivit un débriefing de la soirée de la veille dans les règles qui laissa la journaliste rêveuse…
— Il est vraiment fort, conclut-elle en attrapant son sac et poursuivant : Allons manger quelque part, je veux profiter de mes derniers moments sur l’île. C’est moi qui invite !
— Volontiers.
Les minutes s’égrenaient à une vitesse folle jusqu’au moment fatidique.
Laure se retrouva sur le débarcadère, entourée de sa sœur, mais aussi de Nikola, Mauro et Isa qui avaient pris une longue pause pour l’occasion.
La jeune femme les regarda avec bienveillance et les remercia pour ce séjour inoubliable.
Quelques minutes auparavant, elle et Valentina avaient décidé de se retrouver à Londres dans trois petites semaines. Cette nouvelle lui mit du baume au cœur, mais pas assez pour éviter de verser quelques larmes à l’arrivée du ferry.
 
Isa, les yeux humides, vint la serrer dans ses bras et lui souhaita un agréable voyage. Mauro avait préparé quelques mets locaux et les lui offrit pour qu’elle ramène un peu de leur Sardaigne chez elle.
Nikola s’approcha de la Britannique et lui tendit un petit paquet :
— Tu l’ouvriras une fois chez toi, d’accord ?
— C’est promis. Prends soin de toi, Nikola. J’ai passé une soirée inoubliable à tes côtés, chuchota-t-elle.
Blanc comme un linge, il l’embrassa sur le front et laissa Valentina l’enlacer une dernière fois.
La Britannique finit par monter dans le ferry. Cette séparation lui arrachait le cœur. Lorsque ses amis ne furent plus que des petits points sombres, elle attrapa son téléphone et appela ses parents. C’est son père qui décrocha :
— Bonjour, ma chérie ! s’exclama-t-il joyeusement.
Laure fondit en larmes, incapable d’aligner deux mots.
— Mon petit, ne pleure pas. Parle-moi…
— Tu te souviens lorsqu’on est partis en Crète, il y a huit ans… Le dernier jour, nous étions tous très tristes de repartir. Le voyage avait été tellement magique que tu avais dit que tu ne pourrais plus jamais travailler dans la grisaille en sachant qu’il existait une telle vie, là-bas, au soleil.
— Je m’en souviens…
— Eh bien, c’est ce que je ressens, mais en plus, je dois laisser un membre de ma famille derrière moi.
— J’imagine à quel point ça doit être dur… Tu vas tenir le coup ?
— Oui, mais seulement parce que j’ai vraiment hâte de tout vous raconter.
— Ma puce, nous t’attendons avec beaucoup d’impatience.
— Je serai à l’aéroport vers 23 heures.
— Nous y serons.
— À tout à l’heure, papa.
— À tout à l’heure, trésor.
Les doigts de Laure jouèrent sur le ruban qui entourait le paquet de Nikola. Elle mourait d’envie de l’ouvrir, mais se résigna. La soirée promettait d’être très douloureuse à vivre, et Laure tenait le moyen d’adoucir ce moment entre ses mains.
La jeune femme prit son pendentif dans le creux de sa paume et ferma les yeux : elle imagina Valentina se rediriger vers le centre, puis remonter dans son appartement. Valentina pourrait se consoler vite avec l’imminente arrivée de Bartolomeo.
L’image la réconforta. Sa sœur était là, et La Maddalena n’était pas morte. Tous continueraient à vivre paisiblement jusqu’aux prochaines retrouvailles.
La journaliste ouvrit son ordinateur et reprit son travail sur un article en cours. Il fallait qu’elle s’occupe l’esprit. Et, autant le faire en gagnant de l’argent, pour pouvoir revenir au plus vite.
Au bout de quelques minutes, alors qu’elle retranscrivait une citation d’un conseiller conjugal, Laure s’égara sur son propre ressenti… Ce Nikola lui avait fait perdre la tête. Elle qui ne s’était jamais vraiment intéressée qu’à de jeunes journalistes, le bel Italien détonnait. Et pourtant, rien qu’en repensant à leur rencontre, le cœur de Laure se souleva.
La jeune femme émit un long soupir… Pourquoi fallait-il que le seul homme qui lui ait vraiment plu habite de l’autre côté de l’Europe ?
*
*     *
Valentina s’effondra dès que la silhouette de Laure devint trop petite pour la reconnaître.
Isa la prit dans ses bras et Mauro posa une main protectrice sur son épaule et l’embrassa tendrement sur la joue.
Entre ses larmes, la jeune femme entrevit le visage blafard de Nikola qui l’observait d’un regard triste. Il se racla la gorge et tenta de la consoler :
— Tu vas découvrir tout son univers dans seulement trois semaines. Et puis tu auras des millions de photos à lui rapporter d’ici là.
La belle sourit et serra son pendentif. Le groupe se dirigea vers le centre du village. Isa et Mauro étaient quelques pas devant lorsque Valentina s’adressa à son meilleur ami du coin de l’œil :
— Que lui as-tu offert ?
— Je lui laisserai le soin de te le dire, éluda Nikola.
— Tu ne l’as pas laissée dormir seule ?
Nikola s’arrêta, parut soudain très mal à l’aise et se passa nerveusement la main dans les cheveux en poursuivant doucement :
— Mais comment tu le sais ?
— Tu viens de me le confirmer, lui répondit la jeune femme, froidement.
— Écoute, elle ne voulait pas te le dire tout de suite. Elle n’a pas envie que tu la juges mal, je crois. Fais comme si tu ne savais rien jusqu’à ce qu’elle juge bon de t’en parler, d’accord ?
— D’accord.
— Tu es fâchée ?
— Toi et elle, ça me paraît tellement surréaliste. Je ne vois pas comment… Et en même temps, vous êtes bien assez grands pour prendre vos décisions sans chaperon, conclut brutalement la serveuse.
— Ça ne va rien changer à notre relation ou à celle que tu entretiens avec elle ?
— Rien. Mais promets-moi de faire attention : les relations longue distance, c’est compliqué.
— Je te le promets.
— Nikola ?
— Oui ?
— Qu’y avait-il dans ce paquet ? demanda Valentina en souriant de toutes ses dents.
Il rit et lui répondit avec enthousiasme :
— Tout à l’heure, avant de vous rejoindre, je marchais près de chez toi et j’ai vu, en vitrine, de beaux carnets de cuir. Je me suis dit que si nous voulions entretenir quelque chose, Laure et moi, nous pourrions nous écrire quotidiennement pour nous raconter nos journées… Elle aime écrire, ça promet de ne pas être une tâche irréalisable pour elle.
— Et pour toi ?
— Je vais devoir améliorer mon anglais, soupira faussement Nikola.
— C’est une excellente idée !
— Je serai fixé dans un peu plus de trois semaines. Si nous avons écrit régulièrement chacun de notre côté, je pense que ça vaut le coup de nous engager.
— C’est très mature de ta part, tu m’épates. Et cette idée va la ravir, j’en suis sûre.
— J’espère…
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Il était près de minuit lorsque Roger déposa Laure en bas de chez elle.
Elle embrassa ses parents qui lui donnèrent rendez-vous dès le lendemain soir pour un repas familial.
— Avec plaisir. J’ai hâte de vous montrer toutes les photos.
— Nous nous languissons de ton récit. Repose-toi bien.
— Bonne nuit.
 
Laure claqua la porte et gravit les trois étages qui la séparaient de son appartement aussi vite que sa valise le lui permettait.
Une fois la porte close, elle ouvrit son sac à main : le paquet de Nikola était là. Elle alla le poser sur sa table de chevet et revint au sac : son téléphone.
Valentina, je viens d’arriver chez moi. Je voulais te remercier pour ton accueil et cette semaine merveilleuse. Tu me manques déjà. Passe une bonne soirée et embrasse bien Bartolomeo de ma part.


Laure se sentit mieux. Elle se déshabilla et sauta sous la douche. Les longs voyages laissaient toujours une impression de moiteur.
Une fois propre, la Britannique régla son réveil et regarda le paquet beige qui trônait là.
Elle qui avait eu une envie folle de l’ouvrir, n’en éprouvait plus le besoin. Elle allait plutôt bien, et le trajet l’avait suffisamment fatiguée pour qu’elle s’endorme sans une pensée. Ouvrir ce paquet reviendrait à remuer tous les sentiments de tristesse et de manque qu’elle avait refoulés quelques heures auparavant.
Laure décida de repousser l’ouverture du paquet au lendemain. Elle préférait se remémorer la semaine passée et le visage de sa sœur avant de s’endormir paisiblement.
 
Le lendemain, la jeune femme se leva et consulta directement son téléphone.
Je suis contente que tu sois bien arrivée, j’espère que le trajet n’a pas été trop fatigant. Ton absence crée un gros vide ici… Il me tarde de découvrir ta vie dans quelques semaines. Je te souhaite une bonne nuit.


Laure répondit rapidement et, assise sur son lit, éprouva une immense solitude en imaginant le cœur de La Maddalena s’éveiller. C’était le moment : la jeune femme se mit en tailleur et attrapa le paquet de Nikola. Délicatement, elle desserra le ruban parme qui ornait le cadeau et retira les scotchs un à un. Elle tomba d’abord sur une enveloppe blanche qui portait son nom :
Laure,
 
À l’heure où je t’écris, nous sommes proches de ton départ.
C’est le cœur lourd que je marchais dans les rues du village en cherchant une solution pour me sentir mieux. Lorsque j’ai vu ce carnet, il m’a fait penser à toi : il est à la fois élégant, sérieux et très séduisant.
J’ai une chose à te proposer : j’ai acheté deux de ces carnets, un pour toi, un pour moi. Si tu penses à moi quelques fois avant que Valentina ne te rejoigne en Angleterre, je t’en prie, n’hésite pas à m’écrire. Je ferai de même.
Laure, je ne peux décemment pas parler pour les prochaines semaines, mais de là où je me trouve, tu me manques déjà beaucoup.
 
Je t’embrasse,
 
Nikola

Laure replia la lettre et souleva le papier de soie qui protégeait le fameux carnet.
Lorsqu’elle découvrit l’objet, la respiration de la jeune femme se coupa. Ses doigts glissèrent sur le cuir italien couleur cognac qui recouvrait le carnet. Elle l’ouvrit : une odeur de livre neuf émana des pages vierges.
Elle se leva et alla s’installer sur le mange debout de la cuisine. Après s’être servi un café, elle commença à noircir les premières pages de ce journal…
*
*     *
Cela faisait déjà cinq jours que Laure avait quitté l’île, mais Valentina n’arrivait pas à s’y faire. Elle avait l’impression d’être différente, incomplète. Elle serrait son pendentif plusieurs dizaines de fois dans la journée, pensait à ce que vivait parallèlement sa sœur.
Les deux femmes s’étaient déjà appelées deux fois, mais Valentina avait en plus éprouvé le besoin de lui envoyer un court mail chaque soir. Elle avait une réponse chaque matin.
Elle adorait se réveiller tôt pour la découvrir.
En ce samedi, la belle Italienne avait rendez-vous à 5 h 30 pour partir pêcher avec Bartolomeo.
Elle se leva de bonne humeur et consulta ses mails. Celui de Laure l’attendait :
Valentina,
 
Je suis ravie de voir que Bartolomeo et toi passez de plus en plus de moments complices ensemble. Cette partie de pêche me semble à la fois irréaliste et très opportune ! Le bateau vert ne constitue-t-il pas le commencement de votre histoire ? Amusez-vous bien ! Et par pitié, prends des photos : j’ai trop hâte de te voir en bottes de caoutchouc !
Ma journée a été assez similaire à celle d’hier : je suis passée au café, puis je me suis rendue au journal pour une réunion de la rédaction.
Je me suis vu attribuer un sujet très drôle : « Ces chiens qui ressemblent à leurs maîtres ».
C’est Emma qui s’occupe de ce genre de bizarreries d’habitude, mais elle est souffrante.
Il va falloir que je fasse encore pas mal de recherches pour écrire un papier concluant. Si Ferdinand veut témoigner, je lui promets son heure de gloire et plein de groupies poilues !
 
J’ai donc bûché toute la journée sur deux articles simultanés. Nous avons ensuite pris une courte pause pour aller manger un sandwich en bas de la rue.
À l’heure où je t’écris, nous nous faisons livrer des sushis au bureau. Je vais rentrer sur les coups de minuit, je crois. Je commencerai plus tard demain !
 
En tout cas, je pense bien à toi et au soleil de La Maddalena.
Amuse-toi bien et embrasse Bartolomeo.
À demain.
 
Laure

Valentina partit se préparer en vitesse et enfila de vieux vêtements et une paire de bottes jaune canard. À 5 h 30, elle descendit les marches de l’immeuble et trouva Bartolomeo derrière la lourde porte verte :
— Bonjour, mademoiselle, chantonna-t-il.
La jeune femme l’enlaça et déposa un baiser appuyé sur ses lèvres.
— Bonjour à vous aussi, jeune homme ! lui sourit la belle avant d’effectuer un tour sur elle-même en riant : Alors, comment tu me trouves ?
— Tu seras le plus beau pêcheur de l’île, ça ne fait aucun doute !
— Flatteur ! se moqua Valentina en hochant la tête.
Le couple partit accompagné de leur fidèle setter irlandais vers le port.
Lorsque le soleil se leva, le petit groupe était déjà loin. Ferdinand semblait bien s’accommoder de ce nouveau moyen de transport et finissait sa nuit dans la cabine.
Bartolomeo immobilisa le bateau après avoir passé Caprera :
— Normalement, nous relevons des casiers, mais aujourd’hui, je vais t’apprendre à pêcher à la ligne. C’est très facile, il suffit de tenir la ligne jusqu’à ce que ça morde pendant que je fais avancer le bateau très doucement. Compris ?
— Je vais essayer !
 
Valentina s’amusa pendant une longue heure et demie à remonter quelques poissons. Elle avait les joues rosies par l’air salin et semblait beaucoup s’amuser. Bartolomeo arriva dans son dos et encercla sa taille avec ses bras. Il ne dit rien mais la jeune femme le sentit apaisé et heureux.
— Tu redoutais cette sortie ?
— On ne peut pas dire que je redoute quoi que ce soit. Cela dit, j’avoue être agréablement surpris par ton côté caméléon. Tu t’intéresses à tout, et tu t’amuses. Je ne sais pas si beaucoup de femmes auraient été à l’aise dans cette situation…
— … Alors que moi je me sens tellement bien en bottes jaunes que je pense à les adopter au quotidien.
Bartolomeo éclata de rire et commença à embrasser le cou de sa petite amie.
Le moment était parfait : Valentina se trouvait dans ce bateau, où tout avait commencé, avec cet homme bienveillant et heureux. Lorsqu’elle comprit que son amoureux l’avait amenée face à la plage où elle se rendait chaque matin, pour voir ce même bateau, la jeune femme se retourna et dispensa un long baiser à Bartolomeo. Tandis qu’il le lui rendait avec intensité, ses mains vinrent se balader sous le gros pull marin. Un éclair de malice traversa les yeux du jeune Italien. Il la souleva sans cesser de l’embrasser et l’emmena dans la cabine exiguë.
Ferdinand ronchonna d’être dérangé et partit se recoucher sur le pont.
*
*     *
Laure venait de se faire un thé noir lorsqu’elle consulta sa boîte mail.
Il était tard, mais ce rituel la maintint éveillée encore quelques minutes.
Elle sourit en découvrant le message de sa sœur :
Laure,
 
Il est plus de minuit et je viens juste de rentrer à la maison.
La journée a été merveilleuse. J’ai partagé la passion de Bartolomeo, qui est, au demeurant, un excellent professeur. Le ciel était sans nuages, la mer calme : tout était idyllique. La promiscuité de ce fameux bateau a facilité notre rapprochement. J’ai eu l’impression d’être avec un homme que je connaissais depuis des années. Notre complicité est grandissante, et je m’attache à sa bienveillance et à sa bonhomie face au monde. Il est toujours heureux, émerveillé de tout : mon Dieu que c’est plaisant de vivre aux côtés de quelqu’un comme ça…
Après avoir appris à naviguer, donc, nous sommes allés voir Ernesto (tu trouveras une photo de mon accoutrement de pêcheur en pièce jointe : interdit de rire !). Le vieil homme te passe le bonjour.
Nous avons marché jusqu’au nord de l’île. Au détour d’une petite impasse, deux maisons sont apparues. Une très grande, en vieilles pierres. Les volets bleus brillaient sous le soleil. Le jardin se perdait dans l’océan. Une petite chienne blanche est arrivée en trottant pour nous accueillir. Elle a beaucoup plu à Ferdinand, mais elle n’avait d’yeux que pour Bartolomeo.
C’est donc au bout de cinq jours que j’ai appris que mon amoureux avait une chienne (quel homme plein de mystères). Elle s’appelle Stella, elle a sept mois, elle est tellement mignonne que je t’ai aussi mis une photo en pièce jointe.
La grande maison est celle des grands-parents de Bartolomeo, nous avons avancé en direction de la mer, et ce que je prenais pour une remise était en fait sa maison.
La porte était grande ouverte. (Voilà un point commun que nous avons, Nikola serait furibond !)
Je suis entrée la première dans un loft au style très masculin. Les meubles contemporains tranchaient avec la vieille pierre. Le résultat est tout simplement bluffant. Alors, imagine ma surprise lorsque j’ai appris que c’était Bartolomeo qui les confectionnait ! Il est vraiment doué.
Après m’être changée, je suis redescendue dans la pièce de vie où il avait préparé le poisson pêché plus tôt. Nous nous sommes régalés ! La suite de la journée s’est articulée entre balades, discussions face à la mer et rigolades. J’ai passé une journée magique (je l’ai déjà dit huit fois) et le fait de pouvoir me confier à ma toute nouvelle sœur la rend encore plus savoureuse !
Qu’est-ce que j’aurais aimé t’inviter à passer la soirée à la maison, pour débriefer entre sœurs…
J’ai hâte de te voir, et je m’excuse de t’avoir fait autant veiller après ta longue journée de travail.
 
PS : Ferdinand est à ton entière disposition. N’étant pas très doué en séduction, cette proposition de groupies ne lui déplaît pas…
 
À bientôt,
 
Valentina

Laure souriait malgré elle. Sa sœur ne lui avait pas caché son rapport douloureux avec l’amour et ses réticences face à l’engagement. La voir s’abandonner à un nouveau bonheur la remplissait d’une joie qui irradiait dans tout son corps.
La jeune femme prit le temps de répondre à sa jumelle, régla son réveil et s’endormit rapidement en pensant à leurs retrouvailles…
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Le jour J arriva enfin. Valentina observa en silence son petit ami dormir toute la nuit. Le soleil ne daignait pas poindre. Ces longues heures lui permirent de faire le point sur ces dernières semaines : l’arrivée de cet homme bienveillant dans sa vie, la découverte de sa sœur… Elle n’avait jamais été aussi heureuse.
La jeune femme se glissa hors du lit, sans faire de bruit, et s’installa à son secrétaire. Pendant quelques minutes, elle coucha sur le papier la force de ses sentiments naissants pour celui qui lui avait consacré tant d’heures, et ce, avant même d’apprendre à la connaître. C’est avec quelqu’un comme ça qu’elle avait toujours rêvé d’être. Un homme doué d’une sensibilité et d’un sens de l’empathie tel que Bartolomeo constituait pour elle l’homme idéal. Valentina cacha la lettre dans la poche de veste de son amoureux et attendit la sonnerie du réveil.
 
Quelques heures plus tard, l’Italienne arriva à l’aéroport de Luton. Avant d’avoir compris ce qu’il se passait, elle se retrouva enlacée par la mère de Laure, qui pleurait de joie de la rencontrer en chair et en os. La femme ne cessait de contempler son visage en répétant à quel point elle ressemblait à Laure. Plus réservé, le papa lui serra la main avec un sourire ému. La petite troupe se mit en route vers la grande maison familiale, dans la banlieue de Londres.
Lorsque Valentina découvrit la maison de maître, elle resta subjuguée : la demeure surplombait majestueusement la rue. Les volets bleus tranchaient avec le crépi gris clair. Un chemin sillonnait joliment jusqu’à la porte d’entrée.
— J’avais vu votre maison en photo mais, en réalité, elle est encore plus belle !
— Merci, Valentina. Roger et moi avons adoré tout aménager à notre goût. Laisse-nous te faire visiter !
L’Italienne découvrit un bâtiment très spacieux comprenant une belle pièce de vie, une cuisine rustique, et trois grandes chambres. Elle fut épatée par la présence d’un petit salon, à l’étage, dont les murs étaient tapissés de livres divers et variés.
Laure sourit et commenta :
— Ce sont mes parents qui m’ont transmis le goût de la littérature. Si tu veux en emprunter quelques-uns pour rentrer, n’hésite pas !
Lorsque les filles furent installées, elles rejoignirent le reste de la famille sur la terrasse.
Valentina découvrit un jardin envahi par la frondaison et les fleurs. Sur une longue table en bois trônaient théière et biscuits en tous genres.
— Mon Dieu, vous avez dû cuisiner toute la matinée ! s’extasia l’Italienne.
— Nous adorons ça ! répondirent en chœur les parents.
Tous se régalèrent en discutant de leurs passés respectifs. Au bout de deux heures, Roger et Lisa durent s’absenter momentanément.
Laure partit alors chercher un grand plaid qu’elle étala sous un saule.
Les sœurs s’allongèrent en bavardant :
— Le départ n’a pas été trop dur ?
— Non, j’avais très envie de découvrir ton chez-toi !
— Et pour Bartolomeo ?
— Nous passons énormément de temps ensemble, mais pas au point que la séparation soit insurmontable. Bien sûr, il va me manquer, et je serai très heureuse de le retrouver. Mais passer du temps avec toi, pour l’instant, c’est très important.
— Je ressens ça aussi, lui sourit Laure.
— Alors, quel est le programme ?
— Nous allons rester ici ce week-end, et visiter les alentours. Ce n’est pas La Maddalena, mais il y a des coins très mignons. Ensuite, nous nous rendrons dans le cœur de Londres. Tu verras mon appartement, mes amies et j’ai prévu de te faire voir le Café tout en couleur. Si tu veux, nous pourrons aussi visiter le journal, si tu en as envie.
— Ça m’a l’air parfait !
 
Les deux sœurs discutèrent plusieurs heures. Roger commanda japonais et tous mangèrent devant un classique du cinéma anglais qui plut énormément à Valentina.
La jeune femme prit un peu de recul et songea à quel point une soirée en famille était agréable.
Avant d’aller se doucher, Valentina déposa discrètement sur le lit de sa sœur le paquet en kraft que Nikola lui avait confié avant de partir.
*
*     *
Lorsque Laure entra dans la chambre qu’elle allait partager avec Valentina durant ce week-end, elle ne vit pas tout de suite le paquet entouré d’un ruban parme qui trônait sur sa taie d’oreiller.
C’est au bout de quelques secondes que son cœur se mit à battre en comprenant que c’était forcément Valentina qui l’avait déposé là. Laure était en train de paniquer lorsque l’Italienne émergea de la salle de bains, encore enroulée d’une serviette.
Sa sœur sembla comprendre tout de suite et prit les devants :
— Nikola m’a demandé de t’offrir ce paquet. Tu l’ouvriras quand tu en auras envie…
Laure savait que sa sœur était loin d’être stupide, aussi décida-t-elle de capituler.
— Valentina… Sais-tu ce qui se trouve dans ce paquet ?
— Non, et je ne pense pas que ça me regarde. Vous semblez partager quelque chose, c’est certain. Tu me le diras si tu en éprouves le besoin, plus tard. D’accord ?
— Merci, Valentina. Je te promets de t’en parler lorsque j’aurai plus de certitudes.
Pour l’instant, Laure ignorait ce qu’il y avait dans le carnet de Nikola. Une part d’elle se voulait rassurante : s’il avait pris la peine de donner le paquet à Valentina, c’est qu’il n’était pas vide.
Mais avait-il été aussi assidu qu’elle ?
Laure rangea le paquet dans son sac à main et vint s’asseoir près de sa sœur :
— Étant donné notre âge, je te trouve épatante de sérénité… D’où te vient ce calme ?
— Je ne sais pas trop quoi te répondre… Je crois qu’au fil du temps j’ai juste accepté qu’on ne puisse pas tout contrôler… Sinon, on est forcément déçus.
— C’est vrai mais, concrètement, tu ne t’énerves jamais ?
— Face à chaque situation qui pourrait me mettre mal à l’aise, je me dis juste que rien n’arrive jamais par hasard. Ça peut paraître idiot mais, d’une certaine façon, j’ai appris à croire au destin et à accepter ses impondérables.
 
Laure se releva doucement et attrapa le paquet en kraft. Elle le caressa du pouce un long moment avant de chuchoter :
— C’est toi qui vas l’ouvrir. J’ai trop peur de le faire seule.
— Si c’est ta décision…
— Tu as raison, Nikola et moi avons tissé des liens particuliers, malgré la langue, une très forte complicité est née entre nous… Un je-ne-sais-quoi, inédit, qui nous murmure de rester en contact.
— C’est plutôt une bonne chose, non ?
— C’est déroutant, trop rapide et assez nouveau pour moi. Écoute, Valentina, tu l’apprendras de toute façon : Nikola m’a offert un carnet qui devait faire office de journal, le temps où nous étions séparés. Il m’a demandé de lui écrire si j’en ressentais le besoin. De son côté, il a fait la même chose, sourit-elle en faisant un geste du menton désignant l’objet.
— Et tu as peur de l’ouvrir ?
— J’ai éprouvé le besoin d’écrire beaucoup. J’avais l’impression d’entretenir un lien avec lui et avec vous. Mes pensées étant souvent à La Maddalena, j’ai écrit plus que de raison. Je m’en rends compte maintenant.
Valentina sourit et attrapa le paquet des mains de Laure, mais attendit son approbation silencieuse pour l’ouvrir.
— Alors ? fit l’Anglaise, blême.
Sa sœur n’émit pas un son, et commença d’une façon troublante :
— Écoute, Nikola n’a jamais été un grand communicant, et encore moins un écrivain.
— C’est si court ?
— Non. C’est épatant venant de lui, lui annonça-t-elle en relevant le visage du carnet.
 
Un merveilleux sourire se dessina sur le visage de Laure. La jeune femme se précipita près de sa sœur. Valentina, qui n’était pas d’un naturel curieux, lui tendit délicatement le carnet et se retira quelques instants pour prendre des nouvelles de Bartolomeo et Ferdinand.
La Britannique lut la page correspondant à la journée qui succédait à son départ, puis ferma le journal. Si Nikola l’avait troublée durant son voyage, il venait de la conquérir en une feuille A5.
Elle décida de se garder un récit pour chaque soir passé loin de La Maddalena.
*
*     *
Lorsque Valentina se réveilla ce matin-là, elle eut du mal à se remémorer où elle se trouvait. Quelques secondes furent nécessaires à la remise en ordre de ses idées… Elle était à Londres, dans l’appartement de sa sœur, dans lequel elle séjournait depuis deux jours déjà.
Les journées précédentes avaient été fortes en émotions et en découvertes. Entre les parcours touristiques prévus par les parents de Laure et les soirées à barouder dans le cœur de la capitale anglaise avec les amies de sa sœur, Valentina avait dormi d’un sommeil sans rêves. Elle était épuisée, mais aussi excitée qu’au premier jour : ce matin, Laure lui avait promis de l’emmener au Café tout en couleur. Elle se réjouissait vraiment de cette visite.
Laure était déjà sous la douche. La jeune femme profita de ce moment pour photographier mentalement l’endroit : la chambre ressemblait à une de ces photos de magazine de décoration. Tout avait sûrement été acheté d’un seul tenant, et chaque objet était donc assorti à son voisin. C’était une chose que ne connaissait pas Valentina, mais c’était plutôt agréable à l’œil.
L’Italienne s’assit une minute à la coiffeuse : si sa sœur n’avait pas beaucoup de photos, elle conservait tous les mots et les cartes qui lui étaient adressés : tout était figé entre le miroir et son montant. Valentina lut beaucoup de post-it d’encouragements de la part de ses parents, des lettres de remerciements pour ses articles et quelques cartes d’anniversaire.
Les mots étaient vraiment son carburant. C’est là qu’elle s’épanouissait et qu’elle trouvait son bonheur. Nikola n’aurait pas pu mieux tomber avec son idée de journal.
Divers produits de beauté trônaient là, et à chaque endroit où elle posait les yeux : toujours un carnet ou un stylo.
Valentina sursauta en entendant sa sœur pousser un cri perçant.
— Tout se passe bien ? demanda-t-elle très vite.
— Non, je crois qu’il n’y a plus d’eau chaude ! Je vais devoir finir de me rincer les cheveux à l’eau glaciale ! C’est pas possible !
Valentina rit avant de comprendre qu’elle serait réduite au même sort. Aujourd’hui, les sœurs glaçons seraient de sortie. Car, en effet, c’est une Laure transie de froid et emmitouflée dans un grand peignoir qui sortit de la salle de bains.
Valentina s’y faufila à son tour, et comme par miracle, bénéficia d’eau chaude assez longtemps pour prendre une courte douche.
— C’est revenu ! cria-t-elle à l’intention de sa sœur.
Laure passa une tête dans la salle de bains l’air renfrogné :
— Je ne suis pas étonnée : c’est ma poisse habituelle.
— Ta poisse ? questionna Valentina en couvrant le bruit de l’eau.
— Depuis que je suis toute petite, ma vie est jonchée de petites contrariétés, pas de grosses choses : quelques bosses, des retards inopinés ou des douches froides. Mais à la longue, c’est agaçant…
 
Une demi-heure plus tard, les filles arrivaient devant le café de Lizbeth.
Valentina n’en croyait pas ses yeux : non seulement le café était magnifique, mais en plus la gérante n’était pas beaucoup plus âgée qu’elle, ce qui la surprit énormément.
L’Italienne observa un long moment la décoration : le mélange de bois clair et de couleurs pastel amenait beaucoup de luminosité. La jeune femme se sentait tellement bien qu’elle se mit à imaginer travailler dans cet endroit.
La voix de Laure la ramena à la réalité :
— Je te présente Lizbeth !
— Bonjour, Lizbeth, ravie de te rencontrer, je suis Valentina. Tu possèdes un petit coin de paradis !
— C’est très gentil ! Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?
Les yeux de l’Italienne s’attardèrent dans la vitrine puis elle trancha, un peu au hasard :
— Je vais prendre un moelleux au chocolat et un cappuccino.
— Je te fais ça de suite, allez vous installer.
— Alors, ça te plaît ?
— Plus que ça ! Nous n’avons pas d’endroit aussi… féminin, sur l’île. Et encore moins une entrepreneuse aussi jeune !
 
Laure dut s’absenter quelques heures dans la matinée pour une réunion de rédaction.
Valentina aida Lizbeth pour le service durant un coup de bourre. Elle profita ensuite d’un moment d’accalmie pour lui poser des questions sur cet endroit qui l’intriguait tant :
— Tu as toujours voulu créer ce genre d’endroit ?
— Non, je ne me suis jamais vraiment autorisée à rêver à ce genre de chose… Mes parents me voyaient déjà avocate ou chirurgien. C’est lors de ma dernière année d’études de droit que j’ai commencé à paniquer : j’allais devenir juriste et ce n’est pas ce qui allait me rendre vraiment heureuse. Je suis partie six mois au Danemark, puis j’ai bourlingué un peu partout en Europe. J’ai rencontré beaucoup de gens, vu énormément d’endroits. Un jour, je suis entrée dans un café qui ressemble un petit peu à ça, en Finlande. J’y suis revenue tous les jours, pendant trois semaines. Après ça, je suis rentrée et, parallèlement à un boulot de serveuse et à une formation en pâtisserie, j’ai monté un business plan. Ma connaissance des lois m’a bien aidée, mon frère aussi. Et puis, je n’aurais pas la clientèle que j’ai sans Laure, qui a écrit un superbe article sur cet endroit. Je suis intarissable sur le sujet, excuse-moi…
— Non ! Au contraire, ça m’intéresse beaucoup… Je devrais être institutrice dans mon village, mais je ne peux pas exercer avant qu’un des professeurs en place ne prenne sa retraite. Il me reste environ quatre ans à patienter. En attendant, je suis serveuse, et ce métier me plaît. Mais je suis loin de travailler dans un endroit comme ça… Depuis que je travaille au bar, je me prends à rêver à ce genre d’établissement, j’y ajouterais peut-être une bibliothèque… Un genre de café littéraire destiné aux familles et aux enfants. Je pourrais m’épanouir dans les deux activités qui me plaisent, et je pourrais même faire de l’aide aux devoirs pour les petits, le soir… ajouta l’Italienne, rêveuse.
— C’est une excellente idée !
— Peut-être, mais ça me semble insurmontable, vu mon peu d’expérience et mon manque de moyens.
La mère de Laure entra dans le café à ce moment :
— Bonjour, les filles ! Laure m’a prévenue qu’elle aurait du retard pour notre déjeuner. Puis-je vous tenir compagnie ?
— Bien évidemment, s’enthousiasma Valentina.
— De quoi discutiez-vous ?
— De la boutique, répondit joyeusement Lizbeth, et Valentina m’épate avec ses idées !
Elles papotèrent ainsi encore une bonne heure. Lizbeth envoya par mail tous les documents qui lui avaient été précieux pour le lancement du café, et la maman de Laure soutint de tout cœur l’initiative : elle la voyait bien dans un endroit comme celui-ci.
Les conversations allèrent bon train à l’heure du déjeuner. Laure, avertie des idées de sa sœur, pensait que Valentina devait se renseigner sur ce projet : même si l’étude de marché était mauvaise, même si le projet n’aboutissait pas, elle n’aurait aucun regret. Et ce n’est pas Ernesto qui allait lui dire le contraire.
Valentina promit de s’y atteler dès son retour mais, vu les prix de l’immobilier sur son île, elle n’avait que peu d’espoir.
 
Les trois femmes visitèrent quelques monuments et firent les boutiques le reste de l’après-midi. Valentina acheta un cadeau à chacun de ses amis, et à Ferdinand. Son chien lui manquait beaucoup, et même si elle redoutait le moment de la séparation avec sa sœur, elle avait hâte de le retrouver.
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Le jour du départ arriva terriblement vite. Valentina connaissait maintenant Londres et surtout les locaux du journal où travaillait sa sœur.
C’est le cœur lourd qu’elle fit ses adieux à Roger, Lisa et leur fille. Les yeux troubles, elle fit promettre à Laure de revenir la voir bientôt. Sa sœur le lui promit, entre deux sanglots.
Valentina passa la douane et regarda la famille s’éloigner. Laure était inconsolable. La jeune Italienne trouva un coin épargné par les allées et venues incessants des passagers pour s’asseoir. Elle sortit son ordinateur de sa pochette et se connecta au Wifi de l’aéroport.
Après avoir envoyé un mail à Bartolomeo, avec qui elle avait échangé plusieurs fois par jour durant son séjour, elle entreprit de faire des recherches qui la taraudaient depuis quelques heures… Elle fut déçue en se rendant compte que seulement deux locaux étaient disponibles à proximité du centre-ville de La Maddalena, qu’ils étaient très petits et surtout beaucoup trop chers pour un investissement qu’elle ferait toute seule.
Valentina soupira, mais ne se laissa pas abattre. Peut-être qu’en demandant aux bonnes personnes, elle arriverait à trouver quelque chose à un prix honnête…
La jeune femme rangea son PC et se dirigea vers sa porte d’embarquement.
Ses pensées étaient déjà sur son île… Elle avait adoré découvrir l’univers de sa sœur, mais elle avait encore et toujours le mal du pays… Sensation qu’elle ressentait à chaque voyage qui durait plus d’une semaine. Elle s’imagina la promenade du lendemain avec Ferdinand, un dîner avec Bartolomeo et le plaisir de remettre le carnet de Laure à Nikola…
Elle avait hâte d’y être.
 
Valentina débarqua du ferry en début de soirée.
Elle avait explicitement demandé à ne pas être accueillie par ses amis tant le voyage l’avait assommée. En émergeant du pont, elle aperçut tout de même Bartolomeo accompagné d’une boule rousse, tête haute, en train de scruter le bateau.
Lorsqu’elle mit le pied sur le débarcadère, Ferdinand courut vers elle et vint se pelotonner entre ses jambes en jappant de bonheur. Valentina rit, lâcha sa valise et s’accroupit pour caresser le chien… En passant la main dans le cou de l’animal, elle se rappela combien cette sensation lui avait manqué. Valentina releva la tête un instant et vit Bartolomeo s’accroupir lui aussi à ses côtés :
— Je suis très heureux de te voir. Le temps nous a paru long les derniers jours… N’est-ce pas, Ferdinand ?
Le setter lui lança une œillade complice mais continua d’assaillir Valentina de câlins.
— Je suis contente d’être arrivée, s’exclama cette dernière. Et si nous allions manger un morceau ?
Le couple se dirigea vers le centre-ville, Ferdinand sur leurs talons.
Valentina eut l’immense réconfort de retrouver son appartement.
— J’ai pensé que tu n’aurais pas vraiment envie de cuisiner ce soir et demain : je t’ai donc préparé des plats à réchauffer. Tout est dans le frigo.
— C’est adorable ! Mais tu restes, rassure-moi ?
— J’avais très envie que tu me le proposes ! lui sourit Bartolomeo.
La jeune femme découvrit avec délices que son petit ami lui avait préparé un tajine de poissons. Les amoureux se régalèrent en se racontant les derniers jours qui s’étaient écoulés. Il lui montra des photos de Ferdinand fier comme un pape à l’avant du bateau de pêche, puis, droit comme un i, au milieu du café des pêcheurs. Valentina s’arrêta sur une photo de son chien assis près d’Ernesto. Les yeux du vieil homme brillaient de fierté.
— Tu pourras m’envoyer celle-là ?
Bartolomeo sourit et sortit d’un tiroir un petit album sobrement intitulé : Les Vacances de Ferdinand, ce qui fit mourir de rire Valentina.
— Je les ai imprimées à l’épicerie : il y a une nouvelle machine qui permet d’obtenir tes photos en quelques minutes !
Valentina s’enthousiasma en découvrant les clichés.
— Je ne sais pas comment te remercier, pour l’album, le repas et surtout la garde de Ferdinand.
— Disons que tu me dois une soirée en tête à tête.
— Avec grand plaisir ! Je t’ai ramené un petit cadeau, au fait.
La jeune femme partit fouiller dans sa valise et revint, malicieuse :
— Je te laisse l’ouvrir.
Bartolomeo ouvrit délicatement le papier cadeau et y trouva un petit panier garni de mets anglais ainsi qu’un cordage noir et fin orné d’une ancre marine en laiton.
— C’est un porte-clés qui semble porter bonheur aux marins anglais.
— C’est très gentil.
Valentina ne tarda pas à se coucher. Elle était épuisée par toutes les émotions qui l’avaient traversée durant ces derniers jours. Elle embrassa tendrement Bartolomeo en le remerciant encore d’avoir été à ses côtés, et ce, même à distance. Il remonta le drap sur elle et l’embrassa sur le front :
— Endors-toi, maintenant. Demain, tu as une belle journée qui t’attend.
 
En effet, la journée fut intense pour Valentina. Elle se leva aussi tôt que son petit ami, et se mit en tête d’arriver à un business plan en bonne et due forme pour son café avant la fin de la semaine.
Bien sûr, il n’était pas établi qu’elle pourrait vraiment l’ouvrir mais, encore dans l’euphorie de son voyage, elle avait envie d’y croire.
Valentina partit se promener avec Ferdinand mais, cette fois, ils restèrent dans le centre-ville. Elle identifia bien quelques locaux disponibles. Ne restait plus qu’à en trouver les propriétaires. Mme Triviani, la pharmacienne, lui dirait ça sans trop de souci.
Une fois rentrée, Valentina s’attabla et commença à constituer un dossier avec les divers documents de Lizbeth qui lui serviraient par la suite. La technique de sa sœur sembla opérer car, trois heures plus tard, la jeune femme visualisait déjà avec envie le lieu dans lequel elle rêvait d’exercer.
Elle avait opté pour une décoration sobre, mais très féminine, associant des matériaux tels que le bois et la pierre. Elle pensait peindre les murs dans des tons beiges et rosés.
Lorsque Bartolomeo revint de la criée, elle lui exposa le projet. Une étincelle de malice s’alluma dans les yeux du jeune homme et il prit Valentina dans ses bras : non seulement cette idée de café littéraire le séduisait énormément, mais il était extrêmement fier d’elle et pensait que ça pouvait fonctionner. Valentina exultait : sa vie prenait une tournure vraiment inattendue…
 
Quinze jours plus tard, Valentina et Bartolomeo avaient rendez-vous à la banque.
Ce fut l’étape la plus pénible pour la jeune femme : son projet passait de l’étape du rêve à celui de réalité. Bartolomeo, qui était très à l’aise dans le milieu bancaire pour y avoir exercé par le passé, prit les rênes de l’entretien. Il obtint ce que Valentina avait intimement espéré : un accord de principe pour un prêt de cent cinquante mille euros à un taux défiant toute concurrence. La banque était emballée par cet ambitieux projet et ne se faisait aucun souci sur les facultés de remboursement d’une telle somme, si le café était facilement repérable par les touristes.
 
C’était le point névralgique du projet. Le couple avait beau avoir écumé les annonces, aucun lieu ne retenait l’attention de Valentina. Trop exigu, trop excentré…
Cette dernière ne s’en inquiéta pas cet après-midi-là. À chaque jour suffisait sa peine. Elle voulait continuer de rêver à cet endroit magique encore un peu, en misant sur le fait que, pour l’instant, tout s’était plutôt bien déroulé.
Elle échangeait quotidiennement avec sa sœur et la tenait informée de ses avancées. Le fait de devoir abandonner alors que tout le monde était si fier : elle le vivrait comme un véritable échec.
Valentina embrassa tendrement Bartolomeo et partit travailler.
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Laure commençait irrémédiablement sa journée par la lecture d’un email de sa sœur. Elle se réjouissait infiniment pour elle. La jeune journaliste aurait aimé l’aider dans ses démarches et lui apporter tout le soutien nécessaire à la bonne réalisation de ce projet, mais c’était difficile à distance.
Elle et ses parents avaient beaucoup échangé là-dessus depuis le départ de Valentina.
Lorsque la jeune femme apprit ce jour-là dans son mail matinal que sa sœur avait des difficultés à trouver un local pour lancer son activité, Laure y trouva le moyen opportun d’apporter sa pierre à l’édifice.
Elle passa la journée à remuer ciel et terre, espérant qu’un miracle se produise.
C’est le soir même que Laure retraduisit plusieurs fois une annonce parue dans un journal de Pallau, il y avait plusieurs mois de ça.
La jeune femme quitta précipitamment le bureau et se rendit tout droit au café de Lizbeth pour en avoir le cœur net : elle ne voulait pas procurer de fausse joie à sa sœur.
 
Après quelques heures d’études approfondies, Lizbeth sourit :
— Je crois que j’ai trouvé. Le loyer est élevé, mais si on décide de transformer les actuels bureaux en un appartement deux-pièces, le projet est réalisable.
— Explique-moi…
— Un deux-pièces dans le centre se loue en moyenne 800 € par mois. Valentina aurait la possibilité d’habiter au-dessus et dans ce cas de ne plus payer son actuel loyer, ou de louer le local et ainsi réduire le loyer du café.
Il faudrait voir ça avec une banque, mais le reste à vivre est tout à fait honnête, même si l’on exclut la grosse saisonnalité.
— Alors, je peux lui montrer ?
— C’est une piste fiable, je pense que tu devrais lui en parler.
Laure passa un coup de fil fastidieux à Nikola, qui avait toujours autant de mal à comprendre l’anglais. Elle le chargea de prendre rendez-vous pour elle à l’adresse en question. Nikola marqua un temps d’arrêt :
— Valentina a déjà vu ce local, Laure. Elle ne l’a pas retenu.
— Tu sais pourquoi ?
— Ce sont les locaux du journal de l’île. Cela reviendrait pour nous à tuer définitivement la gazette. Ce n’est pas ce qu’elle souhaite pour notre village.
— Ce n’est pas ce que je souhaite non plus. Mais, tu sais, si quelqu’un veut un jour reprendre ce journal, il n’a aucunement besoin de ce local en particulier. Et puis, Valentina n’est pas obligée de vendre le matériel, elle peut juste l’entreposer jusqu’à ce que quelqu’un se manifeste.
— J’ai peu d’espoir. Ça fait des années que le vieux Giaccomo doit prendre sa retraite… Mais bon, nous n’avons rien à perdre. Si c’est ce que tu veux, je prendrai rendez-vous avec lui. Mais ne te fais pas trop d’illusions… Il y a beaucoup de cafés sur cette île pour un seul journal, et ça, Valentina le sait mieux que quiconque.
 
Le jour du départ arriva enfin, Roger passa un bon moment à se demander qui de la mère ou de la fille était la plus stressée.
Le voyage passa trop vite au goût de Laure, qui ne savait pas encore comment s’y prendre pour annoncer tout ce qu’elle avait à dire à sa sœur.
Elle serrait un porte-documents en cuir en espérant que tout se passe bien, que sa sœur ne se fâche pas de sa prise d’initiative.
C’est une troupe d’au moins dix personnes qui les attendait sur le débarcadère de La Maddalena. Laure n’en crut pas ses yeux. Lorsqu’elle serra sa sœur dans ses bras, tous ses doutes s’envolèrent. Elle était là où elle devait être.
Les parents de Laure ne cessaient de s’extasier sur la beauté des lieux, la convivialité des habitants. La découverte du gîte que leur avait trouvé Nikola finit de les enthousiasmer.
Roger s’assit sur la petite terrasse, un café à la main, et observa, heureux, la mer qui s’étendait à perte de vue. Lisa se posta debout derrière lui et enserra son buste :
— Hmm, tu sens ça ? demanda Roger après une gorgée de café.
— De quoi parles-tu ? s’étonna Lisa.
— Je te parle du goût du bonheur, ma puce, lui susurra-t-il avant de pencher la tête en arrière pour déposer un baiser sur la joue de sa femme.
La remarque fit éclater Lisa d’un grand rire sonore et laissa Valentina rêveuse.
Quelques heures plus tard, Nikola vint chercher les deux sœurs qui s’étaient pomponnées pour l’occasion. L’Italien émit un sifflement d’approbation en découvrant les jumelles, presque identiques.
Les trois amis rejoignirent ensuite le restaurant où ils s’étaient donné rendez-vous.
Valentina découvrit avec émotion une gigantesque tablée où Roger, Lisa et Bartolomeo, qui s’était proposé d’aller les chercher, siégeaient déjà.
Les sœurs s’installèrent juste avant qu’Isa et Mauro ne fassent une entrée tonitruante dans le restaurant. Isa s’exclamait d’une voix chantante en embrassant tous les visages qui se présentaient à elle.
Le dîner se passa dans une ambiance joviale. Malgré les quelques difficultés de communication, les convives rirent, mangèrent comme des rois et prirent quantité de photos pour immortaliser l’instant.
 
Laure était soulagée que ses parents se plaisent autant dans ce qui constituait à présent une seconde famille pour elle.
Chacun regagna ses pénates vers 1 ou 2 heures du matin. Il ne fallait pas se coucher trop tard, car demain allait être une journée pleine d’émotions.
Valentina, épuisée, précéda sa sœur dans la cage d’escalier de l’immeuble.
Nikola rattrapa délicatement Laure par le poignet, l’attira vers lui et enserra sa taille :
— Tu manigances quelque chose, n’est-ce pas ?
— S’il te plaît, ne gâche pas ma surprise… chuchota doucement Laure avant de l’embrasser sur le front et de repartir vers une nuit de sommeil bien méritée.
Il la suivit du regard jusqu’à ce que la silhouette de la Britannique disparaisse.
Les filles discutèrent jusque tard dans la nuit. Laure avait de plus en plus de mal à tenir sa langue et commençait à se sentir fébrile à l’idée du lendemain.
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Valentina devait travailler ce matin-là.
Lorsqu’elle sortit de son immeuble, Laure sur ses talons, la jeune femme poussa un cri de surprise : Bartolomeo, Nikola, Roger et Lisa lui faisaient face, souriant comme les acteurs d’une publicité pour dentifrice.
— En fait, tu ne vas pas vraiment aller travailler ce matin, lui avoua timidement Bartolomeo.
— Comment ça ?
— Isa te remplace au café pendant que nous allons tous visiter un endroit assez propice au lancement de ton café.
Pendant quelques secondes, Valentina parut choquée, puis elle articula :
— Vous voulez dire que vous avez trouvé un local… ici ?
— Il y a de nombreux aménagements à réaliser, mais je crois que cela pourrait convenir. Ce sera à toi d’en juger : c’est ton rêve, après tout, s’exclama Laure avant de trébucher sur une bordure de trottoir qui la fit basculer en avant et s’étaler de tout son long sur les pavés.
Habitués, ses parents se contentèrent de soupirer. Nikola, lui, se précipita sur la jeune femme et, d’une main, la hissa vers lui. Après avoir vérifié que sa belle allait bien, il éclata d’un rire contagieux qui gagna progressivement tout le groupe.
Après quelques secondes, Valentina reprit son sérieux et s’exclama :
— Il me tarde de voir ce fameux local ! Allons-y !
 
Lorsque la petite troupe arriva au bout de la rue principale, à quelques mètres de là où Nikola et Laure s’étaient rencontrés pour la première fois, cette dernière bifurqua sur la gauche et montra la façade marron glacée à sa sœur :
— Je ne te présente pas les locaux du journal, tu les connais.
— Oui… fit Valentina, soudain peu emballée.
— Tu me fais confiance ?
— Oui, bien sûr, je t’écoute !
— Bien. Cet emplacement me paraissait intéressant car il est dans le centre-ville, sur le parcours des touristes, mais surtout, il est tout proche de l’école. Les enfants pourraient venir à pied aux cours de soutien.
Laure sortit le porte-documents de cuir et présenta sa première planche à sa sœur :
— Je me suis basée sur ce dont tu m’as parlé, c’est juste une esquisse pour t’aider à te projeter, d’accord ?
— C’est la façade ?
— Oui, avec ton enseigne, de belles vitrines propres et quelques tables qui feraient office de terrasse.
— C’est tellement joli… soupira Valentina, pourtant toujours sur la réserve.
— S’il te plaît, suis-moi à l’intérieur.
 
Les six personnes pénétrèrent dans l’enceinte du bâtiment. Une pièce d’une centaine de mètres carrés, très brute, s’étendait sur plusieurs petits niveaux. Valentina vit d’abord un guichet, en balayant la pièce elle distingua au fond, légèrement en contrebas, toute la machinerie destinée à l’impression des journaux.
Les locaux étaient vieux et un peu poussiéreux mais, lorsque Laure sortit plusieurs autres planches, les yeux de sa sœur s’illuminèrent. Bartolomeo avait l’air très enthousiaste lui aussi. Nikola restait dans l’expectative, ne comprenant pas vraiment où Laure voulait en venir. En tant qu’insulaire, il refusait de collaborer à la mise à mort de la gazette.
Laure emmena sa sœur à l’étage où attendait le vieux Giaccomo, souriant, derrière un immense bureau.
— Assieds-toi, Valentina. Laure, je t’en prie.
— Valentina, jusqu’à présent, que penses-tu de l’idée de ta sœur ?
— Giaccomo, je dois vous avouer être un peu prise de court. J’avais écarté ce local de manière totalement inconsciente : nous avons besoin de ce journal, et je ne veux pas être la personne qui signe son arrêt de mort en m’installant ici.
— C’est très noble de ta part. Mais j’ai pourtant une bonne nouvelle : il se trouve que j’ai reçu une proposition de reprise pour la gazette qui me satisfait énormément. Cela faisait des années que j’attendais la bonne personne : quelqu’un qui ait à la fois des idées novatrices et un talent certain. Et je l’ai trouvé.
— Pourquoi me montrer ce local, dans ce cas ?
— Parce que ce repreneur a eu connaissance de ton projet et qu’il pense pouvoir cohabiter facilement avec toi.
Valentina changea de couleur mais resta coite. Elle était dans l’incompréhension la plus totale.
Laure mit fin à ce moment d’embarras en annonçant doucement :
— Je souhaiterais reprendre le journal, Valentina, si tu es d’accord.
— Quoi ?
— Il me faudrait quelques mois d’adaptation et des cours d’italien renforcés, j’en suis consciente, mais j’aime les challenges, et je crois que c’est possible, si les villageois sont d’accord pour lire des nouvelles avec quelques erreurs grammaticales les premiers temps… sourit la jeune femme soutenue par le regard approbateur de Giaccomo.
Laure sortit les dernières planches :
— Regarde, si nous cloisonnions la partie imprimerie avec une grande verrière, tu bénéficierais d’une surface suffisante pour installer une vingtaine de tables et un espace de soutien. Tu aurais aussi une cuisine et une réserve qui donne sur la cour. Je te paierais la moitié du loyer et je pourrais aisément transformer ce bureau en petit deux-pièces, pour y loger. Qu’en penses-tu ?
— Attends, tes parents sont-ils seulement au courant ?
— Bien entendu !
— Et ils sont d’accord pour… tout ça ?
— Ils sont à la retraite, Valentina. Ils peuvent vivre où bon leur semble. Et il se pourrait que six mois de l’année ils soient dans le secteur…
— J’ai l’impression de rêver… Mais tu vas réussir à apprendre l’italien en si peu de temps ? finit par questionner Valentina, perdue dans ses pensées.
— Giaccomo m’accompagnera jusqu’au mois de décembre. Ça me laisse plus de six mois pour travailler intensivement mon italien. Ensuite, il a proposé d’être mon relecteur pour les premières éditions. Je ne dis pas que ça va être facile… Mais je crois que c’est faisable, si on compte sur la bienveillance des habitants. Mais jusqu’ici, je n’ai pas été déçue !
— Écoute, Valentina, tonna la voix rauque du rédacteur, sans l’intervention de ta sœur la gazette est vouée à la fermeture ; plus de deux ans que j’ai mis l’affaire en vente et je n’ai pas eu une visite sérieuse. Laure restera aux yeux du lectorat la personne qui a sauvé l’établissement.
— D’accord… Et c’est vraiment ce que tu veux ? demanda Valentina, soucieuse.
— Avoir un journal rien qu’à moi, et travailler avec ma sœur ? Même mes rêves les plus fous sont ternes à côté de ce projet !
Valentina prit sa sœur dans ses bras, embrassa Giaccomo et ajouta :
— Alors on y va, toutes les deux.
— Sûre ?
— Je n’ai jamais été aussi sûre de moi.
 
Les filles redescendirent, irradiant de bonheur et c’est Giaccomo qui dévoila le pot aux roses aux personnes restées au rez-de-chaussée.
Le groupe de six fêta la nouvelle en sabrant un champagne hors de prix. Valentina pleurait, Laure riait, Bartolomeo chantait et Nikola souriait bêtement, sans mot dire.
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Roger et Lisa visitèrent une première petite maison de pêcheur près du port la même semaine. Ils signèrent le bail de location dans l’après-midi. Ils avaient toujours rêvé d’une retraite au soleil sans jamais passer le cap de se séparer plus de quelques jours de leur fille. Aussi la perspective de ce changement de vie, six mois par an, les remplissait-elle d’un bonheur indicible.
Laure et Valentina furent occupées à signer des tas de papiers plus importants les uns que les autres, à honorer des rendez-vous et à comparer des devis.
Tout allait terriblement vite, mais Valentina ne se posait plus de questions : si ce projet permettait au moins de ramener sa sœur à La Maddalena, il n’était pas vain.
 
Valentina commanda un mois et demi plus tard les quelques meubles du café que Bartolomeo n’avait pas eu le temps de confectionner lui-même. Ce dernier avait eu beau travailler d’arrache-pied jusque tard dans la nuit pendant des semaines, la charge de travail était tellement lourde, et la deadline si rapprochée qu’il n’était pas venu à bout de cette table familiale et des étagères.
Quinze jours avant l’ouverture, Giaccomo passa une annonce dans le journal pour demander un peu d’heures de bénévolat aux habitants qui voulaient faire perdurer le journal. Un lundi matin, les deux sœurs trouvèrent une vingtaine de personnes devant les locaux. Chacun savait faire quelque chose : trois femmes s’occupèrent de tout nettoyer à fond. Deux hommes se chargèrent d’abattre les cloisons de l’étage pour transformer les bureaux en un petit appartement. Trois autres déroulèrent le sol en vinyle préalablement commandé par les sœurs.
Le soir, les lieux avaient une tout autre allure. Valentina promit à tous les volontaires des quantités de cafés gratuits lorsque le lieu serait ouvert. Cela dut en motiver quelques-uns puisque, le lendemain, plusieurs personnes se représentèrent, et ainsi de suite jusqu’à la fin des travaux.
 
Le matin du 2 septembre, les jumelles se réveillèrent dans le nouvel appartement de Laure. L’endroit était vraiment petit mais extrêmement bien agencé. Laure jouissait depuis quelques jours d’un salon séjour dans lequel trônait une kitchenette flambant neuve. Valentina fit couler un café et partit se maquiller dans une salle de bains créée de toutes pièces par Roger et Nikola.
Une fois prête, Valentina ferma la porte de l’appartement et croisa Giaccomo qui arrivait par l’escalier en colimaçon pour se rendre dans la pièce jumelle à l’appartement de Laure : les bureaux de la gazette qui étaient réduits à vingt-trois mètres carrés. C’était petit mais promettait une relative tranquillité comparé au rez-de-chaussée.
Valentina descendit doucement et observa timidement son café : un grand bar en bois clair éclairé par des spots trônait au milieu de la pièce. Des tables et des petits salons étaient dispersés par-delà les différents niveaux. Sur des étagères, on trouvait une décoration épurée mais gourmande faite, entre autres, de bocaux de friandises et d’animaux blancs faits de porcelaine.
Une grande bibliothèque construite par Bartolomeo remplissait un pan de mur : les sœurs s’étaient amusées à chiner dans des brocantes des ouvrages pour enfants ; mais aussi des romans fantastiques et divers contes qui avaient bercé leur enfance.
Des guirlandes lumineuses égayaient le tout. L’endroit lui ressemblait.
 
Valentina répartit sous des cloches les pâtisseries qu’elle et Bartolomeo avaient préparées la veille. La jeune entrepreneuse rédigea d’une jolie écriture, à la craie, sur de vastes ardoises, le nom des menus inspirés tout droit de ses lectures : la madeleine de Proust, le pays des merveilles… Elle était dans son univers.
Une fois dressé, le bar avait fière allure. Valentina entendit Laure descendre lourdement les marches de l’escalier. Elle avait l’air endormie.
— Tu as travaillé tard ? lui demanda lentement Valentina en italien.
— Jusqu’à 1 heure de matin. Je veux mettre toutes les chances de mon côté por que ce journal voit le jour sous ma nom, répondit doucement Laure dans un italien encore un peu fragile.
— Tu t’y prends bien. Ton italien est bluffant, vraiment. Mais tu n’aurais pas dû te lever aussi tôt. Il n’y aura personne avant le milieu de matinée.
— Je n’aurai raté ça por rien au monde… lui répondit Laure en l’attrapant par l’épaule et en se dirigeant vers la vitrine.
Les deux sœurs se regardèrent un instant. Financièrement, elles ne prenaient pas un risque démesuré, mais le fait est qu’elles devraient cohabiter chaque jour, les bons comme les mauvais. Aujourd’hui était le début d’une grande aventure : elles devenaient les deux piliers d’une toute nouvelle grande famille.
 
Valentina prit sa respiration et ouvrit le lourd rideau de fer. Elle découvrit avec plaisir Bartolomeo et Nikola de l’autre côté du rideau.
La jeune femme enlaça doucement Bartolomeo et les remercia de leur présence. Elle les invita à entrer et resta un moment immobile devant l’enseigne qui rutilait : LE GOÛT DU BONHEUR.
Ses gâteaux avaient intérêt à être sacrément réussis !


Épilogue


— Les enfants, d’abord, nous allons prendre un bon goûter. Je vous laisse vous installer. Lorsque Gianni et Roberta arriveront, dites-leur ce que vous avez à faire pour demain.
 
Les bambins prirent place sur la plus grande table du café. Valentina rapporta sur un plateau huit chocolats chauds accompagnés chacun d’un croissant : le menu Peter Pan.
Valentina accueillait chaque soir une petite dizaine d’écoliers.
Les enfants étaient sages et, lorsqu’ils avaient fini leurs leçons, Laure leur proposait de dessiner ou d’écrire pour être publiés dans le journal. Sa sœur avait fait naître pas mal de vocations… Il faut dire que Valentina s’était longtemps servie des erreurs de syntaxe de la nouvelle arrivante comme d’exercices amusants : les enfants avaient pris confiance en eux non sans éprouver une certaine tendresse pour leur Anglaise préférée. De plus, ils attendaient avec impatience chaque parution et lisaient avec leurs parents les nouvelles de La Maddalena avec un réel enthousiasme.
 
De son côté, le café de Valentina ne désemplissait pas et les prévisionnels de l’année avaient été largement réalisés. La jeune entrepreneuse s’était même offert le luxe d’embaucher une apprentie.
Bartolomeo entra, Ferdinand sur ses talons :
— Salut, mon cœur !
— Bonjour, vous deux ! chantonna Valentina.
— Un coup de main ?
— Si tu as quelques minutes, je veux bien. Je voudrais apporter un encas à Laure, elle doit boucler le nouveau numéro avant ce soir, et je ne suis pas sûre qu’elle ait avalé quoi que ce soit de la journée !
— Vas-y, je prends le relais !
— Qu’est-ce que c’est ? demanda soudain la jeune femme en remarquant le paquet que transportait Bartolomeo.
— Ça vous est adressé, à toi et à Laure. Il vient de Londres, ce doit être Lisa.
Valentina posa son plateau et s’approcha du colis et poussa une exclamation :
— Bartolomeo, c’est le roman de Bridget !
— Déjà ? Mais elle n’est repartie que depuis deux mois ! Comment a-t-elle pu écrire votre histoire en si peu de temps ?
Avant l’été, Bridget s’était mis en tête d’écrire un premier roman, parallèlement à son travail de journaliste. C’est en venant en vacances à La Maddalena qu’elle avait eu l’idée de s’inspirer de la vie des jumelles. Laure avait été très enthousiaste concernant ce projet.
 
Valentina emporta le paquet plus un moccachino assorti d’un cookie banane chocolat, et gravit d’un pas rapide l’escalier qui la séparait de sa sœur.
 
— Tu t’en sors ?
— Je viens de mettre un point final. Giaccomo a tout relu, et il a dit que je pourrais très bientôt me débrouiller sans lui, claironna Laure dans un italien parfait, irradiante de fierté.
Valentina lui adressa un grand sourire et posa le plateau sur le coin du bureau.
— Si tu lances l’impression en fin d’après-midi, tu peux peut-être venir manger à la maison ce soir ? Bartolomeo a préparé de l’espadon.
— Tu sais à quel point j’aime la cuisine de ton nouveau coloc, mais Nikola m’a invité le premier !
— Tant que tu t’alimentes, ça me va ! rit Valentina.
— Tu es pire que ma mère !
— À propos de ça… ce colis est arrivé ce matin. Il vient de Londres, mais ce n’est pas ta mère…
— Non ? Bridget ?
— Et je crois bien qu’il s’agit d’un manuscrit…
— Mais, c’est impossible ! s’exclama Laure, en déchirant le papier kraft. Oh… Je peux le lire la première ?
— Bien sûr, c’est toi la journaliste !
 
Plus tard, Laure redescendit sous les acclamations des enfants. La journaliste avait lancé un grand concours de poèmes et le gagnant raflait, en plus d’une parution dans la gazette, un superbe gâteau d’anniversaire que confectionnerait Valentina, le moment venu.
Laure rit et s’adressa aux clients présents dans la salle :
— Mesdemoiselles et messieurs, il faudra attendre demain matin pour connaître les résultats de ce concours de poésie !
— S’il te plaît… supplia le petit Gustavo.
Laure sourit mais resta muette :
— Pas d’intimidation, je suis vouée au secret professionnel !
Les enfants ronchonnèrent mais consentirent à embrasser la journaliste de gros bisous chocolatés.
 
Le soir venu, Nikola passa prendre Laure. La jeune femme portait une longue robe blanche, qui mettait en valeur son tout nouveau bronzage.
Il l’attrapa par la taille et l’embrassa.
— Mission accomplie ?
— Le nouveau numéro est en route ! Tu pourras le découvrir dès demain accompagné d’un délicieux menu Harry Potter !
— Hmm, superbe matinée en perspective… Rappelle-moi déjà, le menu Harry Potter, c’est…
— Celui avec de la baguette ! Un vrai délice ! Mais arrêtons de parler du café, je me languis de cette soirée : je n’ai rien mangé de consistant depuis deux jours.
— Allons déguster une immense pizza, ma chère…
— J’ai d’abord une chose à te demander… J’y pense depuis quelques jours, et je ne t’en voudrais pas si tu refuses…
— … Je veux bien.
— Nikola, je ne t’ai encore rien demandé !
— J’ai vu la manière dont tu regardes Valentina et Bartolomeo lorsqu’ils nous reçoivent chez eux. Alors, oui, ça me fait tout aussi envie, et à vingt-six ans il serait peut-être temps que je coupe le cordon avec mes parents.
— Même si mon appartement est vraiment minuscule ?
— Surtout si ton appartement est vraiment minuscule. Je vais adorer cette promiscuité ! lui répondit-il en la chatouillant allègrement.
Laure rit à gorge déployée, puis enlaça Nikola. Elle ferma la porte adjacente au commerce et passa devant l’enseigne lumineuse. Valentina n’aurait pu mieux choisir le nom de son café. Depuis un an déjà, leurs vies à tous avaient le goût du bonheur.



Ce roman vous a plu ?
 
 
Contactez l’auteure pour lui faire part de vos réactions :
 
angelinemichel.auteur@laposte.net
 
ou via les réseaux sociaux :
 
Facebook : @legoutdubonheurroman
 
Instagram : angelinem.lgdb
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